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PARTIE NON-OFFICIELLE.

L'IMPORTATION D'ETALONS PERCRERONS
ET DE ELE DE LA MER NOIRE PAR NOS

SOCIETES D'AGRICULTURE.

'IMPORTATION des étalons per-
cherons par nos sociétés d'agricul-
ture promet de donner un grand
succès. L'opinion publique est
éveillée et dans plusieurs comtés où
les sociétés d'agriculture s'étaient
limitées jusqu'ici aux expositions

annuelles, des mesures sont prises pour réa-
liser l'importation d'étalons de choix.
Nous saluons ce mouvement comme un
excellent indice de p:ogrès, le commen-
cement d'une ère nouvelle pour les localités
où il se manifeste.

Depuis la publication de notre dernier
numéro nous avons été en communication
avec deux délégués de la société d'agricul-
ture du comté de Berthier, dans le but
d'importer un étalon percheron. Ce sera
le septième. Nous avons aussi rencontré
deux des directeurs de la société d'agricul-
ture de Chateauguay dont l'intention est
d'importer un second étalon dès cet au-
tomne.

Lorsque nous prîmes sur nous de recom-
mander ces importations, nous savions que
le mouvement une fois donné, toutes les
sociétés rivaliseraient d'ambition pour dot-
ter l'agriculture de leurs comtés de ces
excellents repxoducteurs. Enconséquence,
nous nous sommes pis de suite en rapport
avec un de nos anciens confrères, à l'école
impériale d'agriculture de Grignon, aujour-
d'hui un des grands cultivateurs du Perche,
afin d'importer au plus bas prix possible les
meilleurs étalons percherons. Notre con-
frère, Monsieur Maisonhaute, a accompagné
lui-même Messieurs Bougie et Hébert, tous
deux envoyés en France par nos sociétés
d'agriculture. Il a pu ainsi non-seulement
diriger ces messieurs, mais encore, appren-
dre quel était le genre d'étalons deman-
dés au Canada.

Aujourd'hui, Monsieur Maisonhaute est
notre agent et le sera à l'avenir. Il doit
nous envoyer aussitôt que possible les pho-
tographies des éhlons percherons, dont il
aura fait choix pour le Canada. Ces pho-
tographies seront à la disposition de nos
sociétés d'agriculture qui pourront ainsi se
décider d'ici sur l'étalon qu'elles désireront
acheter, car nous serons en mesure de leur
faire le prix exact de chaque étalon rendu
il Montréal.

Nous croyons pouvoir ainsi faire des

importations aux conditions les plus avan,
tageuses possibles. Monsieur Maisonhaute
se charge de l'achat en France et de l'ex-
pédition du Havre pour New York. De
notre côté, nous nous chargeons de la récep-
tion à New York et du transport jusqu'à
Montréal. En sorte que nos sociétés, avec
les conditions que nous leur faisons, peu-
vent aujourd'hui faire l'achat d'un étalon
percheron au prix de $1,000 rendu à Mon-
tréal, avec un an de crédit, et sans courir
de risque, car nous nous chargeons de la
livraison à Montréal. Nous doutons fort
que jamais occasion aussi favorable ne se
soit présentée à nos sociétés pour améliorer
de suite l'espèce chevaline de leur comté.

Les commandes qui nous seront faites
pendant le mois de mars pourront être
exécutées de bonne heure en juin, assez tôt
pour la monte prochaine. Mais celles qui
nous seront confiées pendant les mois
d'avril et mai ne pourront être exécutées
que dans la première semaine de septembre.
Car nous avors le projet de visiter l'exposi-
tion universelle de Paris pendant les mois
de juin, juillet et août, afin de prendre con-
naissance des améliorations agricoles réali-
sées depuis 1862, et nous profiterons de
notre présence en France pour faire choix
nous-mêmes des étalons importés et surveil-
ler leur importation du Havre à Montréal.

Le ble de la Mer»oire,
Depuis longtemps déjà, nous avons le

projet de faire une importation de ce blé
qui a fait tant de bien dans notre pays il y
a quelques années. Nous nous proposons
d'aller nous-mêmes sur les lieux, de faire
choix du blé et de surveiller l'expédition et
le transport depuis le port d'embagquement
à Odessa jusqu'à Montréal. C'est le seul
moyen de procurer aux sociétés "d'agricul-
ture une semence qui puisse leur donner
entière satisfaction. Si le gouvernement en
eut agi ainsi le printemps dernier avec son
importation de lin de Riga, nos sociétés
n'auraient pas reçu la semence inférieure
qui leur a été distribuée au prix de $4 le
minot, outre les $2 par minot payées par le
gouvernement lui-même. A l'époque où
il fut question -d'importer cette graine de
Riga, nous proposlmes au gouvernement
d'aller personnellement en RÎussie faire
choix de la graine de lin, et l'importer au
prix de $6, qui a été payé pour une semence
inférieure, mais notre proposition ne fût
pas acceptée, nous savons avec quels résul-
tats.
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Déjà, nous sommes en rapport avec nos

sociétés d'agriculture, dont quelques unes
désirent importer eba'une de 200 à 300
minots de bl de la Mèr Noire. Nous ne
pensons pas qu'il soit possible de livrer a
3fontréal un ·excellent blé de semence,
venant de la Mer Noire, à. moins de 85 le
minot. Ce blé sera rendu ici d'assez bonne
heure l'automne prochain pour être distri-
bué dans tous les comtés du pays avant la
clôture de la navigation; en sorte qué, les
sociétés d'agriculture auront tout le temps
de le distribuer parmi leurs membres
pendant l'hiter prochain pour être semé de
bonne heure en 1868.

Pour cette importation de blé de la Mer
Noire, aussi bien que pour l'importation
d'étalons percherons, nos sociétés d'agri-
culture auront un cr'ddit d'une année, et ne
courreront aucun risque, puisque nous le
ferbns la livraison qu'à Montréal.

Maintenant, les toieiétés qui désireraient
faire ces importations peuvent également
faire leur exposition annuelle, et voici com-
ment: Qu'elles mettent tous leurs revenus
de l'année aux importations, ensuite, au
lieu de donner de l'ar;ent pour prix à l'ex-
position, qu'elles donnent des billets de leurs
trésoriers, valant de l'argent, avec lesquels
les exposants qui auront gagné des prix
pourront acheter du blé de la Mer Noire
pour semence, ou payer les saillies de léta-
Ion percheron, à volonté.

De cette manière, chaque société pourra
avoir son exposition annuelle, et avoir les
moyns d'importer un étalon percheron.
Nous sommes opposG depuis longteùips
aux prix en argent dans nos expositions
de comté, car Ces prir qui absorbent sou-
vent tous les revenus â'une société, ne sont
jamais employés en améliorations agrièoles.
Aujourd'hui les revenus de nos sociétés
dans le Bas-Canada s'élèvent à $60,00Ô
annuellement. Que ne feraient-elles pas
en employant ce montant énorme en im'por-
tationa judicieuses. Si toutes ne, veulent
pas adopter les mesures progressives désira-
bles, au moins, que quelquesun'es n'hési-
tent plus -et marchent hardiment dans la
voie des améliorateurs. Nous les aiderons
de toute notre énergie et de ·toute notre
bonne volonté bien connues.

LA tEMPERATURE.

ROYEZ-vous quel hiver ! quel beau
temps, point de neigel vraiment
c'est un temps extraordinaire !
Voilà le premier bonjour que tout

le monde se donne, cet hiWer t Mais nous
avons pourtant déjà eu, en Canada, des
hivers aussi remaiquàbles par leur dou-
ceur. Je transcris quelques remarques de
mon scrap book," lesquelles sont tirées
d'un journal dont je ne me rappelle pas le
titre, mais d'un journal d'agficulture, si
ma mémoire ne me fait pas défaut.

Voici:
En 1803, le 26 décembre, deux goë-

lettes qui étaient arrivées tard à Québec,
venant des Iles, montèrent à Montréal, où
elles arrivèrent le 26 décembre; eurent le
le temps d'y décharger leurs chaiseenents et
de partir pour leurs quartiers, où elles ar-
rivèrent sans accident.

Le 27 décembre 1803.-On laboura
les fêtes de Nobll; on cueillit, à la mûmm
époque, des laitues vertes 'dans les jardins,
et on amena de Chateauguay du bois de
chauffage nu port eh cajeux. Il avait ce:
pendant fait auparavant des froids considéra-
ble qui avaient formé des bordages qu'on
fut obligé de couper.

En 181.-Cette année, l'automne fdt'
fort doux, il n'y eut de neige d'une manièté
permanente que le 17 février 1817.

En 1816.-Point de neige de l'automne.
La terre resta découverte jusqu'au 17 jan-
vier 1817 et dans la nuit du 17 au 18 jan-
vier, il tomba 5 à 6 pieds par le vent.

En 1829, le 28 décembre.-Le peu dé
neige qui était tombée précdemment s'est
fondue par l'effet de la pidle qui a duré le
27 toute la journée. Le temps était fort.
doux. Les seules voitures dont on fit usage
dansla ville comme dansles campagnes, sont
les voitures d'été. Le fleuve était absol-
ment libre, ainsi que les rivières où la glace
n'était pas prîe.

1887, 21 décembre.-Leplns gratd froid
de cette année se trouve dans ce mois, le
thermomètre variant de 14 . 18, suivant
l'exposition.

1837, 23 décembre:--Le thermomètre
baisse rapidement toute la journée jusqu'à
6 heures. P. M., vers lequel terips il marque
-29-282; alors vient une grande tempôte du
N. O. qui dure 16 heures avec une grande
violence; le vent ne s'abat pas avant midi
du 24 décembre; durant cette tempôte, le
baromètre s'éleva de 702 pouces, et le ther-
momètre baissa de 390

1842, 21 décemnbre.-Départ du bateau
a vapeur, le VEdcain, pour Sorel. Le fleuve
libre, quelques bordages seulement.

Sainte-Catherine, 15 janvier 1867.
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LES COMMtU2f1OATIONS EN
Notre pays es essentiel-

lii j'ilII ient favorisé par des voies
I Ul'de communication faciles en

-té -oregand fleuve,

Ino rivières nomîbreuses, nos
lcdotplusieurs sont nu-PI. I~ i ~tant de mîers intérieures,

offrent un débouché facile
ànos produits, des voies de

commnication peu ordinai-i~i11~ ~ portent dans toutes les par-
tis de notre vaste pays avc
promnptitude et economie.i Nous ne parlons pas de nos.

visferrées qui, elles aussi,
fon leur large part de tra-

,~viril pendant toutes les sai-
sons de l'année. Quelle

t'' ~ amélioration depuis vingtx Il années!1

Maintenant devons-nous
~ "fi J b jmsentir au repos forcé de

rons-nous barricadés derrié-

jý neige pendant six Diois
dl'né,et attendrons-~; j ~ nous toujours les premiers

~ j(bateaux pour rétablir les
* v oies de communication ?

J T elle est lat question posée
* IIIaujourd'hui et que nous de-

est résolue pour quelques
rsoudrlaes aujdhui

en communicaon journa-
Rîre avec Montréla

I moyen de diligences confor-
tablexuent construites. Dans

tf le liant-Canada et les town-
~tr ships de l'Est, ces diligences

snt également cn opération
edonnent les meilleurs r'*

sutats. ]Pourquoi n'en se-

rit-il pas ainsi dans tout le
Ï.; Bas-Canada, de manière -

rlier entre elles nos princi.
ples tilles et nos princi-

~ 'j ~ paux villages? Une conmta-
gale puissante qui prendrait
lnitiative de ce mouvement

1 lie manquerait pas de faire
d'excellentus affaires tout end rendant au commerce et au

1 pys un important service.
C ombien de checvaux sans
emploi, pendantl'hiversur-
tut dans *les campagnes,

j, trouveraient ainsi un travail
- . productif ? Espérons qu'une

los IlleVftl,'j AORI('iOljP-,,.
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ligne do messagerie provinciale s'tablicla
bientôt, que nos campagnes n'auront plus à
se plaindre de l'interruption des voies de
communication avec les grands centres de
commerce et d'affaires. Nos hivers, en cou-
vrant nos rivières d'une glace excellente,
facilitent les transports. Et en traçant
autant que possible sur la glace les grandes
voies de communication, 011 éviterait Ci
grande partie les bancs de neige qui ne s'ac.
cumulent que dans le voisinage des cons-
tructions ou des clôtures. Une compagnie
qui se formerait ainsi par actions, colne
les compagnies de bateaux à vapeur, au-
rait certainement un grand succès. Es-
pérons que l'hiver prochain quelqu'lhommne
d'initiative établiera sur de larges büses nus
voies de communication en hiver.

ELECTIONS DES MEMBRES DE LA CHAMBRE
D'AGRICULTURE.

E résultat des dernières élections des
membres de la Chambre d'agricul.
turc n'est pas encore connu. Quel-
qu'il soit, l'honneur (lue nous a% uns
ou d'être choisi comme représen-
tant d'un nombre considérable de
sociétés, est une haute approbation

de nos efforts pour développer les améliora-
tien agricoles dans'notre pays. Nous les
remercions de leur bienveillant témoignage
et les prions de faire parvenir aussitôt que
possible, si elles ne l'ont déjà fait, au niiia-
tre d'agriculture à Ottawa, leur rapport
d'élection.

LA VIE DE LA CAMPAGNE.
'EST la vie primitive de l'homme,
telle qu'elle a été çonstituée d'au.
torité divine en la personne de nos
premiers parents: Posuit eumt in
jparadiso voluptatis. ut operaretutr
et custodiret illum. Il plaça l'hom-

o> me dans le paradis, dans le jar.
din, dans la campagne des richesses et des
délices terrestres, afin qu'il la cultivât et
qu'il la gardât. C'est notre vocation origi-
nelle, et nous en conservons tous, quoi que
nous puissiops faire, je ne sais quel instinct
plus fort que nos erreurs, au fond de notre
nature. Chaque année, au printemps, le
riche habitant des villes sent ces souvenirs
se réveiller en lui ; il s'écrie comme Horace
ennuyé de la cour d'Auguste: O campa-
gne, quand te reverrai-je ? ô rus, quandu
te aspiciam?-et il s'en va demander la
santé et la joie à sa maison des champs.-
D'ailleurs, à côté de cette exception, il y a
l'immense majorité d'un pays qui habite la

calnipagne d'une muianmile permlanente , et
c'est là qu'est le foyer modèle et comîplet,
le fu.3er qui n'est pas enserré entre des rues
et des places, mais qui se rattache à un
domaine oQ la fauille, vraiment libre et
souveraine, sans avoir à franchir ses fromi-
tières, trouve sur son propre sol et par nts
propres efforts touat ce qlui est nécessaire ou
utile à l'entretien et à l'ornîemîent de soit
existence. Et ici cncore il ie reient une
parole de nos saints lii reà, parole très sim-
ple, mûais très originale et très vraie. ' Les
biens ont été créés pour les bons, Lund Ionia
rcata sut. Les commencements néces-

saire, de la vie humaine, c'est l'eau et le
feu, c'est le fur et le se1 , le pain de froment
et laî grappe de raisin,.pa nimlagitens
et botras ucc ; le lait et le miel, l'huile et
le vêtement." Eh bien, tout cela se trouve
dans le domîa.inc rural . il a be abeills qui
lui donnent la cire et le iiel; il a ses
agneaux qui lui prtparent le lait et la to.
son , il se préte I .LS aallienes de l'humîLe
.vLe toutes les forces vihes déposées par la
maii de Dieu dans la nature pour le sui
vice de la civilisation humaine.

Mais tout cela, je le répète, cette création
du domaine rural, ce n'est ni l'affaire d'un
jour, ni l'œuvre d'un homme . la terre uet
coumue l'enfant dont je parlais récunninent,
elle porte les effets du péché d'origine.
" Maudit la terre dans l'ouvre de te
mains, elle te produira des ronces et d 5s
épines," elle répondra, par sa stérilité et ses
révoltes, à tes sueurs et à tes travaux. La
terre est une rebelle, une sauvage, elle aussi,
et ce n'est qu'après des années d'une longue
et laboiieuse éducation qu'elle s'assouplit
enfin sous la main de l'homme, qu'elle s'a-
méliore et s'élève de l'état de barbarie à
l'état de civilisation. Mais que de médita-
tions et d'expérience, que de perséN érance
il faut dans le chef qui dirige l'exploitation!
de combien d'énergie et de vaillance doivent
s'armer les bras qui réalisent ses plans : C,
n'est pas l'ouvre d'un seul homme de faire
alliance avec le règne végétal, de plantet
des arbres et d'en recueillir l'ombre et les
fruits , ce n'est pas l'Suvre d'un seul hom-
me non plus de faire alliance avec ces races
inférieures à la nôtre, dans lesquelles la Pro-
vidence nous a préparé de légitimes escla-
ves, de nécessaires auxiliaires, et, si j'osais
le dire, des bienfaiteurs trop méconnus .
les animaux domestiques, qui fant partie
de la maison, comme leur nom l'indique, et
auxquels l'Eternel n'a pas rougi d'éten3re
le pacte qu'il faisait avec sa famille . pac-
tuam cun totiscum, it amd c mne<n neianilaL
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viventem, que est vobiscim. Pour élever
ces races et les améliorer, pour les associer
aux habitudes de la famille rurale, et a tout
ce plan de l'exploitation des champs, il faut
encore des traditions, des années et des gé-
nérations.

Eh bien, messieurs, si vous n'y mettez
pas cet élément du temps, si vous n'inscri-
vez pas au front de la propriété rurale, ce
grand mot: transmission, héritage, que de-
viendront ces ouvres ? Et quand l'homme
qui les aura entreprises, quand le père de
famille se sentira courbé par leur poids plus
encore que par celui des années ; quandl il
sentira frisonner A ses tempes ce qu'on ap-
pelle, dans la langue poétique du Midi de
la France, les feurs du cimetiére, les che-
veux blancs, il regardera ces biens qui vont
lui échapper, qui vont être violés par des
mains sans pitié, et alors il n'aura plus le
courage des larmes ! et la propriété portera
dans son flanc un trait dont toutes les en-
quêtes agricoles, ne la guériront jamais!

Ah! ces choses, nos paysans les savent,
ces sages praticiens, ces savants de l'expé-
rience et de la tradition ! Encore une fois,
Je ne parle pas contre mon pays, je parle
avec lui et pour lui. Je pourrais citer dans
telle de nos provinces, sur des montagnes
abruptes et fertiles, des races fidèles A leur
vieux proverbe : " Il faut que la maison
fume !" Et pour que la flamme sacrée con-
tinue de brûler dans la même demeure et
par les mêmes mains, ils émigrent au loin
dans les grandes villes, afin d'en rapporter
une épargne, noble fruit du travail, et de
retrouver un jour ce foyer que leur sacrifice
a sauvé, ce foyer dont la vue ranime le cour
en même temps que le corps. « Ah! j'ai
vu le foyer, je m'y suis réchauffé! V1a !
cilefactus sum7, vidifocumn P" (Isaïe).-Lc
l'ère I1yacinthc.

L'AGRICULTURE FRANCAISE A L'EMPE-
BEUR.

IRE,-Une humble fille des champs
vcus supplie de lui permettre de.
s'adresser directement A Votre Ma-
jesté et de placer toutes ses espé-
rances dans votre auguste sollici-
tude.

Des avocats empressés ont porté
aux pieds du Trône impérial l'expression
de mes souffrances. Ils semblent impuis-
sants à indiquer à Votre Majesté les moyens
de les guérir. Dans leur empressement pré-
cipité ou jaloux, ils sont portés à récla.mer
des mesures opposées aux intérêts des autres
branches de l'économie politique.

-L'agriculture reconnaît, au contraire,
Sire, que Votre Majesté doit à tous les
mêmes protections, et que la prospérité de
l'Empire dépend de l'harmonie de leurs
progrès.

-Ne fournit elle pas au commerce et à l'in-
dustrie ses principaux éléments ? Ne s'effor-
ce-t-elle pas de produire tout ce qui est
néce>saire à l'alimentation des peuples ?
Elle ne peut donc être jalouse des immen-
ses progrès réalieés, sans son concours, dans
les conditions de l'existence humaine. Elle
applaudit aux bienfaits que la vapeur, l'élec-
tricité, l'air, toutes les forces de la nature,
soumises à l'empire de la science et de l'in-
dustrie, accumulent comme A l'envie pour
le bonheur de l'humanité.

Tandis que se développent ces sources
de bien-être, et avec le goût et le besoin
des jouissances, le prix croissant des denrées
cause une gêne progressive, et d'autant plus
liénible pour les populations que, de toutes,
leur sort, au point de vue matériel et moral,
tend chaqué jour à s'améliorer.

Malgré les efforts de votre gouvernement,
malgré la coopération de tant d'hommes in-
telligents et dévoués, je n'ai pu suivre les
autres branches de l'économie publique dans
la voie du progrès. Lorsqu'elles s'y avan-
cent d'un pas ferme et rapide, je reste fata-
leinent attardée dans cette voie. A peine ai-je
pu faire quelques pas.

EPUISE IT DU SOL.
OMMENT suffire aux emprunts

c que me font sans cesse les popula-
tions des villes de votre Empire,
sous forme de grain, de viande, de
denrées de toute espèce, si l'on ne
me restitue pas des principes fer-
tilisants en compensation despertes

que j'ai faites pour produire ces denrées?
Si, par l'effet dujeuprovidentiel deséléments
de la nature, une restitution partielle des
principes de fécondité n'était pas faite A la
terresi lesvégétaux queje produisn'emprun-
taient point à l'atmosphère une partie deq
éléments dont la combinaision assure leur
existence, depuis longtemps je serais dans
l'impuissaice de satisfaire A l'alimentation
publique. Un magasin ne peut fournir sans
cesse si son approvisionnement n'est pas
renouvelé, et il ne faut point oublier, Sire,
que la terre est le magasin d'approvisionne-

ient du règne végétal, chargé A son tour
d'être le magasin d'approvisionnement du
règne animal, et qu'un et l'autre doivent
concourir à l'alimentation du genre humain.

La population de ces cités augmente
chaque année; avec elle s'accroît la consom-
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mation de mes produits. Cette population
ne me rend rien en échange des denréesqui
ont épuisé ma richesse.-,Sire, il est un coin
,du globe qui comprend mieux mes intérêts.
Chez les Japonais, je n'ai d'autre élément
de prospérité que la restitution que le peu-
ple me fait du résidu de son alimentation,
car il n'élève et n'entretient aucun animal
en vue d'en manger la chair, sa religion
lui défendant d'en faz', usage. Mais l'an-
grais humain, précieusement recueilli et
habilement employé, suffit pour assurer ma
prospérité.

ENGRAIS ANIMAUX.
AIGNEZ, Sire, prendre en considé-
ration ce fait pratique et ordonner
que des travaux soient exécutés pour
empêcher qu'à l'avenir les éléments
de ma prospérité soient enfouis dans
des fosses-mortes, dont les émana-
tions et l'humidité viennent, quoi

qu'on fasse, vicier l'air, ou soient déversées
dans les rivières, dont ils empoisonnent les
eaux et nuisent à la salubrité publique. Ces
travaux détruiront la cause des épidémies
cruelles qui déciment les grands centres de

1 population, où ces foyers pestilentiels sont
les plus nombreux et les plus dargereux.-
Ma prospérité sera maintenue si, sous for-
me d'engrais humain, on me rend ce que
lon m'emprunte sous forme de grains, de
légumes et de viande.

Des compagnies se formeront, à l'appel
du gouvernement, pour entreprendre ces
travaux. Dans la plupart des cas, elles se
contenteront d'une concession des produits.

A l'expiration des concessions temporai-
res, les villes trouveront des sources de re-
venus dans l'exécution de ces travaux dus
à l'initiative privée, et qui n'auront rien
emprunté à leur budget ni à celui de
.l'Etat.-Dans les cas exceptionnels, le con-
-cours de l'Etat, des départements, des villes,
des propriétaires exonérés de certains frais
annuels à leur charge en ce moment, suffi-
raient, sous l'empire d'une loi déclarant
ces travaux d'utilité publique, pour en as-
surer la prompte exécution.

Il ne peut exister de travaux plus urgents
ni plus utiles ;-plus urgents, car il s'agit
de la salubrité des villes ;-plus utiles, car
leur résultat, en assurant ma prospérité,
me permettra de fournir en abondance
toutes les -choses nécessaires à l'alimentation
publique. Ces travaux ayant pour but
l'intrêt de toutes les classes de la société,
occuperont les milliers de bras qui trouvent
leurs moyens d'existence dans les grandes
,entreprises.

La salubrité et la décence publique n'ex-
igent pas moins i :périeusement que mon
intérêt, que le pur n des fumiers cesse d'ê-
tre répandu, en pure perte, dans les cours
et sur la voie publique, et que les rues ne
soient plus inondées de liquides infects.
Des règlements municipaux, provoqués par
une circulaire de S. Exc. le ministre de
l'intérieur, mettront fin à cet état de chose
préjudiciable à de si nombreux et de si
hauts intérêts, si Votre Majesté l'ordonne.

Daignez pardonner, Sire, à la vivacité
de mes réclamations et de mes plaintes.
" ille des champs, j'en conserve toute la rus-
ticité ; j'ignore l'urbanité du langage des
cours et ne sais dire que la vérité.

Je ne suis point jalouse, Sire, des pro-
grès de mes sours les autres branches dc
l'économie publique. J'admire ces progrès.
j'y applaudis. Elles ont un agent puis-
sant, la valeur alimentée par la houille.
C'est au charbon de terre que l'on doit les
changements apportés dans les conditions
de lexistence humaine. Mais, Sire, il
existe un agent non moins puissant de ma
prospérité. Il existe, comme la houille, au
sein de la terre, en abondance ; il existe
au sein des mers. Cet agent est l'engrais;
ce sont les amende...ents ; tous les éléments
de la fertilité du sol, ces agents sont iné-
puisables. Pour assurer nia richesse, il
suffit de les mettre à ma disposition. Sachez,
Sire, que l'engrais est à la terre ce que li
houille est à toute machine à vapeur.

ENGRAIS MNERAUX-EM! DEMENTS.
A terre possède dans son sein des

trésors inépuisables de phosphates
fossiles, de plâtre, de pierres à
chaux, de sablons calcaires. Ces

1 1 gisements sont plus précieux que
'S les mines d'or et d'argent, car l'a-

bondance du numéraire en amène
la dép'réciation, niais n'ajoute rien à la
vraie richesse qui réside tout entière dans
nies productions. Cependant, on excite à
la recherche, à la découverte, à l'exploita-
tion des mines de métaux, en promettant
des concessions aux inventeurs de ces mines,
et l'on ne fait rien pour découvrir, exploiter
les sources de la richesse agricole, sources
elles-mêmes du bien-être des populations et
de toutes les propriétés.-Ah! daignez,
Sire, prendre les mesures nécessaires pour
que, le plus tôt possible, les dispositions
des articles 13 et suivant de la loi du 21
avril 1810 sur les mines, soient étendues
aux carrières de phosphates de calcaires et
de toutes matières propres à contribuer à
la fertilité de la terre.
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Sire, l'engrais est la matière première

de tous les produits agricoles. Plus la ma-
tière première est abondante et à bas prix,
plus les produits peuvent être livrés à bon
marché.

La découverte et l'exploitation de ces
gisements et carrières en procurera l'abon-
dance ;. son bas prix résultera de cette abon-
dance et de l'abaissement des tarifs pour
les frais de transport par les chemins de
fer, et de la franchise de tous droits sur
les canaux, fleuves et rivières. Toutes ces
mesures s'enchaînent, se prêtent un mutuel
appui, et tendent au même but : la vie 'a
hon marché.

-S'il est à régretter, Sire, que dans ce
Qiècle, nommé souvent, avec raison, le siècle
des lumières et du progrès, l'on ait mis pen-
dant de longues années un obstacle à l'im-
portation du guano du Pérou en le frappant
d'un droit à son entrée en France, peut-être
un arrangement entre le gouvernement de
Votre Majesté et celui du Pérou pourrait-il
favoriser l'importation de ce précieux en-
grais pour l'avenir.

Daignez me pepnettre, Sire, de solliciter
de Votre Majesté des primes en faveur de
tout importateur d'engrais ou de matières
fertilisantes. Le Pérou n'est pas le seul
pays d'où nous puissions tirer des engrais ;
le Chili nous offre des salpêtres précieux ;
les mers de 1orwége offrent, sur certains.
points, une abondance de poissons telle
qu'on les puise à souhait pour les faire
séclier, les réduire en poudre grossière et
les livrer au commerce sous le nom de guano
de Norwége. Ces primes seraient, comme
les primes accordées pour la. pêche à la
morue, un puissant encouragement pour la
marine. Celle-ci pourrait, en allant cher-
cher ces éléments de fertilité du sol, exporter
dans les pays étrangers les produits du com-
imerce et de l'industrie, qui se trouveraient
ainsi favorisés par cette même mesure.

Permettez, Sire, que je continue à dépo-
ser humblement mes plaintes aux pieds de
Votre Majesté, et que je la supplie de nie
donner cet agent qui est à la terre ce que la
houille est à toute machine à vapeur.

-L'eau de mer, les sels qui ont servi .1
conserver la morue, seraient pour moi de
puissants éléments de prospérité, et l'on
m'en prive sous de vains prétextes. L'a-
baissement du prix du sel de cuisine, télé-
vation du prix des combustibles ne permet. -
tent pas de fabriquer avec profit du sel
avec l'eau de mer. 14 est impossible de
faire emploi, en cuisine, du sel qui a servi
Ù préparer la morue. Daignez donc ordon-

ner que, sans entraves, les agriculteurs.
puissent faire usage de ces sels et de l'eau
de mer. Celle-ci, employée à arroser les
fumiers, en accroîtra la puissance. Elle
pourra être transportée sur les chemins de
fer à prix réduit et développer la fertilité
sur des points assez éloignés du littoral.

La plupart de ces mesures, Sire, peuvent
être prises sans délai, et venir témoigner
de votre haute sollicitude pour les' intérêts
du pays tout entier.

Partout où l'engrais fait défrut, je lan-
guis. Ma souffrance est en raison de la
rareté des engrais ;-ma prospér'é en rai-
son de leur abondance. L'engrais est le
premier et le dernier mot du progrès agri-
cole. L'abondance de l'engrais peut dou-
bler le défrichement du sol, ce qui équivau-
drait à doubler l'étendue du territoire fran-
çais.

En mettant, à peu de frais, des engrais
à la portée des cultivateurs, ce résultat sera
promptement obtenu. Cet engrais est, comme
la houille, a la disposition de l'homme au
sein de la terre, il s'y trouve non moins
abondamment ; il se -trouve causé dans la
mer-il est à sa disposition dans les cités.
Que l'homme se rappelle cette divise : aide
toi, le ciel t'aidera ; l'appliquant à la mar-
che du progrès agricole, bientôt ce progrès
sera en harmonie avec ceux des autres bran-
chies de l'économie publique ; l'humanité
jouira alors d'une somme de bien-être jus-
qu'ici inconnue.
AELIORATION DES VOIES DE COMMUNICA-

TION.
'AI eu l'honneur d'exposer à Votre

Majesté que le prix de la matière
première, en agriculture comme en
industrie, règle celui des produits.
Or, les frais de transport exercent
une grande influence sur ce prix.
Il faut donc en conclura, Sire, que

l'amélioration des voies rurales amènant
une diminution dans leprix des transports,
contribueraà l'aabaissement du prix des
denrées. Ma tâclie sera facilitée et je
pourrai résoudre en faveur des peuples le
problème tant de fois agité de la vie à bon
marché.

L'achèvement des chemins vicinaux ordi-
naires, l'éta>,lissemnent des chemins de fer
de grande communication, l'amélioration
des chemins ruraux contribueront à faire
atteindre ce résultat. Les chemins ruraux
pourront être améliorés à l'aide de travaux
au compte des intéressés réuni.s en syndicat.
Les travaux d'art pourront être mis à la
ch;1rge de l'Etat et des départements. Par-
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donnez moi, Sire, d'insister sur les princi-
pales causes de mes souffrances. Mon in-
térêt est l'intérêt de tous.

ENSEIGNEMENT AGRICOLE.
NE autre cause de l'infériorité de
mes progrès, est l'absence d'ins-
truction professionnelle chez ceux

u 'i me consacrent leur existence.
Ordonnez, Sire, que chaque ins-
tituteur primaire se fasse autant
que possible professeur d'agricul-

ture, que l'enseignement agricole soit donné
dans les classes d'adultes. A l'exemple de
de l'honorable M. Morirre, professeur à
Caen, les professeurs d'agriculture des Fa
cuités ne pourraient-ils pas donner des con-
férences agricoles dans les chefs-lieux des
arrondissements du ressort de leur univer-
sité, et publier les résumés de leurs confé-
rences ?

SERVITEURS RURAUX.
'ÉGALITÉ devantla loi est le pi e-
mier des principes du droit français.
Cependant, Sire, le Code qui porte
votre nom contient une dispcsition
en opposition avec cc principe.

L'art. 1781 du Cade Napoléon
ordonne au magistrat, en cas de

contestation entre le maître et le domesti-
que, au sujet de la quotité des gages et des
a comptes payés, de croire le maître sur
son affirmation, sans égard aux déclarations
du serviteur. Je supplie Votre Majesté de
vouloir bien faire cesser cette anomalie, cette
exception humiliante au principe de la pre-
mière égalité, de la seule qui puisse même
en quelque sorte exist-r. Mais, permettez-
moi d'appeler toute l'attention de Votre
Majesté sur la nécessité d'étendre à1 l'ou-
vrier domestique agricole la mesure obliga-
toire du livret. Sans cette mesure, le chef
d'une exploitation est à la merci des gens
qu'il loge, qu'il nourrit et qu'il paye. Cette
impossibilité pour le maître d'obtenir l'ex-
écution des engagements pris par ses servi-
teurs, est une des causes de mes souffrances.

Les intérêts de ceux qui nie consacrent
leur vie sont les miens, daignez donc me
permettre, Sire, d'appeler l'attention de Vo-
tre Majesté sur les mesures les plus propres
à donner une légitime satisfaction à ces inté-
rêts.

CAISSES DI'EPARGNES.

ES caisses d'épargnes établies seule-
ment aux chefs-lieux des départe-

Snients et des arrondissements ne peu-
vent f ire profiter de leurs bienfaits
les cantons éloignés. Les popula-

tions rurales ont les mêmes droits, Sire, -à

votre sollicitude que celle des villes. Per-
mettez que je réclame, en leur faveur, la
création d'une caisse d'épargnes dans cha-
que chef-lieu de canton.

SOCIETES DE SECOURS T'UELS.
Qý E même motif me fait prier Votre

Majesté de vouloir bien ordonner
qu'une Société de secours mutuels
soit établie entre les agriculteurs
de chaque commune, afin qu'ils
puissent jouir des bienfaits de ces
institutions si justement appréciés

par les populations des cités.-Celles-ei
jeuissent de bibliothèques, et les campagnes
en sont malheureusement privées. Puisse
la création des bibliothèques communales
et scolaires, mettre les habitants des champs
à même de s'instruire et de grandir en me-
ralisation !
FABRICATION DU SUCRE DE BETTERAVES

A XONTEAL.
EJA un certain nombre de nos cul-

tivateurs les plus intelligents du
C)-j voisinage de Montréal nous ont

donné leur concours dans la création
. d'une fabrique de sucre de bettera

ves, en s'engageant à cultiver sur
e leurs domaines une certaine éten-

due de betteraves à sucre. Comme plu-
sieurs journaux ne possèdent pas les faits
de cette entreprise nouvelle, nous croyons
devoir les établir de manière à ce qu'il n'y
ait plus d'erreur à leur sujet.

Dès l'automne dernier, nous faisions des
démarches auprès de M. Molson, qui pos-
sède une rafinerie de sucre pour l'engager
à fabriquer du sucre de betteraves.

.Molson tout en approuvant le projet,
croit devoir l'ajourner à quelques mois, vu
que sa rafinerie n'est pas encore parfaite-
ment orgauisée. Plus tard, nous nous
adressâimes à M. Redpath, qui a-fait une
brillante fortune avec se rafinerie de sucre.
Ce monsieur ainsi que M31. Drunmmond, le
directeur de la rafinerie, avaient depuis
longtemps l'intention de tenter la fabrica-
tion du sucre de betteraves à Montréal.
Jusvu'ici, ils avaient été arrêtés par l'im-
possibilité où ils étaient de faire cultiver
une quantité suffisante de betteraves à sucre
dans le voisinage de Montréal à un pr'x
raisonnable.

Nous nous engag.eimes à faire disparaî-
tre eut obstacle en nous rendant responsable
pour les 2,000,000 livres de betteraves
nécessaires à un essai sur une grande
échelle. En conséquence, nous nous soni-

1 mes adressé aux cultivateurs voisins de
Montréal pour les engager à cultiver la
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betterave, en leur donnant $4 par tonneau,
le prix que nous recevons nous-mêmes,
outre la semence.

Le trouble et la responsabilité que nous
nous imposons sont considérables, mais
nous aurons*la satisfaction grande d'avoir
contribué pour notre large part à la créa-
tiont d'une industrie, appelée à révolution-
ner l'agriculture canadienne par ses excel-
lents résultats. La culture de la betterave
est essentiellement améliorante par les en-
grais et les façons qu'elle exige. Aussi,
partout où elle s'est propagée au moyen de
l'industrie sucrière les produits du sol ont
de suite quintuplé.

Que la fabrication du sucre de betteraves
réussisse à Montréal, l'automne prochain,
comme nous avons tout lieu de le croire et
bientôt dans chaque village, nous verrons
se construire une fabrique pour obtenir
de la betterave le sucre brut, sous forme
de cassonade. Cette cassonade faci-
lement transportée sera ensuite rafinée à
Nontréal et dans les grands centres. Lors-
qu'on réfléchit que la France a exporté en
-Angleterre l'an dernier 100,000,000 livres

de sucre de betteraves, et a suffi à sa pro-
pre consonmation, nous pouvons tout espé-
rer de l'avenir de cette fabrication en Amé-
rique.

La betterave donne du jus, du sucre, de
l'alcool, des inelasses et de la pulpe. Le
rendement en jus est comme suit:

Sel on Roeoel, V our cent de betteraves
" lju,r)arIeltt, 65 pourdient debeteraves-;

Larolle,7 pour cent de betteraves.
Le rendement en sucre avec les meil-

leures variétés de betteraves contenant 10
à 15 par cent de sucre cristallisable n'ex-
cède pas 8 par cent. En France, 5 pour
cent sont considérés une bonne moyenne.

Selon Boussingault, 4J pour cent ce betteraves.
'Lre, t pour cent d betteraves.

Gaoet, 6~ pour cent do bettraves.
«ayen, 5J pour cent de betteraves.

5,270,000 livres de betteraves manufae-
turées dans le voisinage de Lille ont donné
289,214 livres de sucre ou 5ý pour cent à
peu près. Le rendement en alcool dans les
distilleries est de 4 pour cent. Le rende-
ment en pulpe, après avoir été soumise à la
presse hydraulique pour en extraire le ju.
est de 40 pour cent de la betterave manu
facturée.

TRAVAUX DE LA FERXE.

TRAVAUX DU MOIS.
CETTE époque de l'année agri-

d cole, le cultivateur soigneux doit
se préparer aux travaux du prin-
temps. Réparer les instruments
aratoires, en acheter de nouveaux,
surtout les instruments perfection-
nés destinés à économiser la main-

d'uvre. Au combre de ceux-ci sont la
houe à cheval et le butteur, tous deux es-
sentiels aux cultures sarclées. Les râteaux
ù cheval, les machines à moissonner ne sont
pas moins importants et se généralisent tous
les jours. Il ne faut pas négliger non plus
le transport des fumiers dans les champs.
Les cultivateurs qui ont adopté la fabrica-
tion des engrais accumulés sous le bétail
ont non-seulement l'avantage de fabriquer
un excellent fumier, mais encore celui de
pouvoir le transporter pendant la saison du
chaumage et d'éviter ainsi la perte d'un
temps précieux. Le charroi du bois de la
forêt se continue pour tous ceux qui n'ont
pas profité des premières neiges pour accu-
inuler les provisions de l'hiver et de l'été
prochain. Heureux le cultivateur qui a
abattu son bois de chauffage pendant l'été
précédent, car le bois desséché rò-era de
moitié moins à l'époque du charroi et ses

attelages fatigueront d'autant moins dans
les transports. Les battages doivent être
terminés dès longtemps, cependant si quel-
ques germes sont encore à battre, il faut sc
hâter d'en finir et conduire au marché le-
grains à vendre. Les machines à battre
sont maintenant généralement répandues
dans toutes nos campagnes. Le fléau pour
le petit cultivateur seul, doit être recom-
mandé, car dans notre pays où les saisons
sont courtes, où la vente des produits se fait
avec tant d'avantage l'autonme, au moyen
de la navigation, la machine à battre est
essentielle.

FABRICATION DU SUCRE D'ERABLE.
L'Erabliere.

VANT tout il faut apporter le plu,
grand soin à l'entretien des éra-
bles, en enlevant ceux qui seraient
attaqués de chancres, mal confor-
nés, ou trop près les uns des
autres et se nuiraient mutuelle
nient, tout en rendant la circula-

tion difficile. Toutes les jeunes pousses
superflues doivent être rigoureusement
coupées ou arrachées ainsi que les arbres

1 d'essences différentes. Cet entretien de
l'érablière est de rigueur pour tous les cul-
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tivateurs qui obtiennent les plus beaux ré-
sultats.

chaudieres.
Les aûges en bois ont plusieurs inconvé-

nients qui les ont fait abandonner pour les
chaudières. Les auges donnent un mauvais
goût à l'eau d'érable, facilitent son évapo-
ration par le moindre vent et reçoivent
toutes les feuilles qui tombent de l'arbre.
Ces auges sont de plus en plus mauvaises à
mesure qu'elles vieillissent lorsqu'elles ne
sont pas écartées. La fabrication des chau-
dières de fer blanc est très facile et peut se
faire par les cultivateurs eux-mêmes pendant
le mois qui commence. C'est ainsi que M.
Girard s'est pourvu de 1200 chaudières
pour sa sucrerie. Elles sont de différentes
grandeurs selon la grosseur de l'arbre, en
sorte qu'il est facile de les empacter les
unes dans les autres. Ces chaudières lui
reviennent en moyenne à 5 cents tout com-
pris. Elles sont longues et étroites pour
éviter les défauts que nous avons signalés
pour les auges et sont fixées à l'arbre par
un clou. Gontieres.

Elles se font généralement en bois, mais
nous recommanderions de les faire en fer
blanc. On peut employer à cela les retailles
des chaudières, coupées trois ou quatre
pouces de longueur et un pouce et demi de
largeur à un bout et un pouce à l'autre.
Le bout le plus large est affilé sur la meule
puis façonné en forme de gouge au moyen
d'un maillet et de deux bois durs dont l'un
est creusé en goutière et l'autre arrondi, de

imanière à s'ajuster; ces goutières sont en-
foncées dans l'écorce au martea, .

Charroi de l'eau d'erable.
Il se fait avec une voiture et un tonneau

traînés à bras ou par un cheval. Le charroi
à bras est trop fatiguant et trop long et si
la sucrerie est bien entretenue et nette de
toutes broussailles, un traîneau étroit pourra
facilement circuler dans toutes les direc:
tions. Près de la cabane à sucre est un
immense tonneau servant de réservoir et
muni d'un robinet garni d'un petit tuyau
débouchant dans les chaudrons à évaporer
de manière à les entretenir continuellement
pai- un petit courant de sève.

Appareils a evaporation.
Généralement on emploie des chaudrons

soit en fonte soit en cuivre. Le fer noircit
le sucre et doit être faïencé pour donner un
bon résultat; les chaudières en cuivre doi-
vent également être étamée.. Les chau-
drons sont places au milieu de la cabane et

dans ces circonstances il faut beaucoup de
bois pour obtenir l'ébulition. Il serait plus
économique d'employer quelques briques,
même à sec, à construire une espèce de
canal recouvert par trois chaudrons. Le
premier recevrait le plus gros feu et le reste
de la chaleur serait utilisé au profit des
deux autres avant d'arriver à la cheminée
ou au tuyau destiné là donner du tirage à
cette espèce de fourneau et à donner un
passage à la fumée. La conduite de ces
trois chaudrons demande une attention
toute particulière. L'eau d'érable est d'a-
bord versée du réservoir dans le premier
chaudron placé près de la cheminée et le
plus éloigné du foyer. Ce chaudron est le
plus grand et doit être continuellement
rempli. Il reçoit un peu de chaux puis on
enlève les écumes à mesure qu'elles su pré-
sentent à la su-face. Après que la sève
a été quelque peu concentrée, elle est ver-
sée dans le second chaudron, dont les écu-
mes sont jetées dans le premier. Arrivée
à une consistance sirupeuse, l'eau d'érable
est enfin transversée dans le dernier chau-
dron après avoir passé à travers des sacs de
flanelle placée au-dessus. Les tissus de
laine, s'ils sont neufs, devront être ébouil-
lantés à plusieurs reprises, lavés et séchés
à l'air libre, autrement ils communiqueront
au sucre une saveur très-désagréable. Là
le sirop est amené à une concentration con-
venable pour la cristallisation.

Aux Etats-Unis on emploie avec succès,
pour évaporer l'eau d'érable, de grands
" bacs," faits avec une feuille de tôle de
huit pieds sur quatre clouée sur deux mon-
tants, formant côtés, en madriers de huit
pieds de longueur sur six pouces de hauteur
et arrondis à leurs extrémités. Ce " bac"
forme le dessus d'un fourneau bâti en mor-
tier et de trois pieds de largeur seulement:,
de manière à laisser six pouces de chaque
côté pour appuyer le " bac." A. un bout
du fourneau est un tuyau servant de che-
minée, donnant un tirage suffisant, à l'autre
bout est le foyer. A un coin du " bac-"
se trouve un robinet pour laisser couler le
sirop dans le chaudron où se fait le sucre.
Avec cet arrangement l'évaporation marche
avec une vitesse étonnante et avec une
grande économie de combustible; nous le
recommandons tout particulièrement àà nos
cultivateurs, vu qu'il donne de magnifiques
résultats chez nos voisins.

in de la Campagne.
Laver avec soin tout l'outillage et le

mettre en sûreté; mettre les goutières et,
les clous de côté, non seulement afin qu'ils
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servent l'année suivante, mais encore pour
que l'arbre après l'abatage n'ébrèche pas
les haches ou les scies.

NOUVELLES PATATES RESISTANT A LA
POURRITURE.

M. le Rédacteur,
L y a six ou sept ans, je fus frappé des
éloges que les journaux agricoles amé-
ricains d'alors faisaient des nouvelles
espèces de patates obtenues par un
M. Goodericli, ministre anglican et
surintendant d'un hospice d'aliénés
à Utica, N.Y. Ce monsieur était

convaincu qu'en obtenant de nouveau la
patate de l'Amérique du Sud, d'où ce tu-
bercule indispensable nous est d'abord
venu, et en la cultivant par la graine, on
obtiendrait de nouvelles espèces, plus pro-
ductives et moins sujettes aux maladies,
qui, tous les ans, nous enlèvent une si
grande partie de la récolte de ce légume.
Dans le but de prouver sa théorie, il fit
venir à grands frais, et non' sans trouble,
une petite quantité de patates de l'Ainéri-
que du Sud, du Chili je crois. Les rap-
ports qui ont paru sur ces essais nous diseit
tous les efforts qu'il lui fallut faire pour
s'assurer enfin quelques patates telles qu'il
les désirait. C'est avec celles-ci qu'il com-
mença ses essais; mais pendant plusieurs
années les résultats furent des plus incer-
tains. La culture par la graine lui don-
nait des espèces presqu'innombrables, mais
dont la majorité ne valait pas grand' chose,
et il paraît certain que pour obtenir enfin
cette variété qu'il a nommé « Garnet Chili,"
il lui fallut essayer et rejeter pas moins de
500 variétés. Cette espèce fut d'aboid
essayée dans l'Etat de New-York, puis se
répandit ensuite très rapidement, et les
rapports qui nous viennent de partout,
prouvent sans aucun doute, que par ses
travaux pour améliorer ce tubercule, M.
Gooderich mérite d'être considéré comme
un des bienfaiteurs de l'humanité. En*
effet, cette espèce qui est d'une excellente
qualité, est des plus productives; mais ce
qui la distingue surtout, c'est qu'elle a été
exempte jusqu'à présent de la maladie sur
les patates.

Variete " Garnet chili."
Je fis venir une petite quantité de pata-

tes de cette espèce, ainsi que d'une autre
variété dont on faisait alors des louanges,
niais que je fus obligé de rejeter après deux
ans d'essai. Je ne vous dirai pas combien
cette impoitation m'a coûté. Je craindrais
de scandaliser plusieurs de vos lecteurs;

cependant je n'ai pas eu raison de regretter
ce que mes amis appelaient alors-ion ex-
travagance. Dès la première année le
minot semé nie donna trente-cinq minots
de magnifiques patates parfaitement saines.
Encore ce minot de patate quand il fut
egermé ne faisait-il tout au plus trois gal-
Ions de semence. Cependant comme je ne
les avais reçues et semées que vers le 12
juin, elles ne mûrirent pas, et je ne pus,
cette année là, juger de leur qualité. L'an-
née suivante j'en semai dix minots, qui pro-
duisirent 300 minots mesurés, d'une. excel-
lente qualité.

Cette espèce est de belle forme, presque
ronde, la chair parfaitement blanche et la
peau rose, mais tellement mince, qu'au tou-
cher avec l'ongle elle se détache et laisse
voir la blancheur de la patate. Cuites elles
sont plus blanches qu'aucune espèce que je
connaisse et fleurissent avant qu'elles soien t
parfaitement cuites. Elles sont aussi très.
grosses sans que l'on trouve ordinairement
deux minots de petites patates par 100 ni.

Pendant trois ans et jusqu'au printemps
dernier, j'ai cessé d'en cultiver d'autres es-
pèces, et je n'ai pas eu raison de le regretter.
Mais ce qui rend cette espèce supérieure Ù
toute autre que je connaisse, et j'ai essayé
au-delà de trente variétés, c'est qu'elles oit
été cultivées sous toutes espèces de circons-
tances et dans tous les sols, et que partout
elles se sont sauvé de la naladie qui fait
tant de ravages. Chez moi, et je puis avoir
le témoignage de tous ceux qui ont travaillé
à leur récolte depuis que je les cultive, noUs
n'avons pas encore trouvé, ni sur la terre,
ni dans la récolte, une seule patate gâtée
de cette espèce. Il est vrai que le terrain
est très favorable à cette culture; mai.
avec d'autres espèces, souvent nous per-
dions une proportion très-considérable de
la récolte. Et nous les avons toujours con.
servé jusqu'au printemps avec le plus grand
succès.

Mais vous verrez bien par les certificats
que j'inclus, que le même résultat a été
obtenu dans des terres fortes et mouillées,
où l'on avait depuis longtemps cessé de
cultiver ce légume, et cela, non pas dans
un seul endroit; nais dans les différentes
parties du pays. Et pour vous, M. le Ré-
dacteur, qui avez vu le résultat de cette
culture dans les rapports des Etats-Unis et
du Haut-Canada, ces faits ne vous étonne-
ront guère, et j'espère qu'avant longtemps
elles seront cultivées généraleient dans les
différentes parties du Bas-Canada.

Je nie proposais il y a deux ans de vous
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donner le résultat de Dion essai, et j'allais
le faire quand je fus appelé sur la frontière
de Niagara; l'excitation du service mili-
taire et la distance mue firent remettre mon
projet à l'année suivante, mais vous con-
naissez le proverbe, et l'année suivante
nous voyait tous dans une excitation plus
grande et pour cause, et mes cultures
durent encore être négligées et le projet de
faire connaître la nouvelle espòce de pata-
tes fut oublié. Je crains bien mainte-
nant que mes cultures aient à se soigner
sans queje puisse les voir de près, maisj'au-
rais cru manquer à mon devoir en ne don-
nant pas au public le résultat de la culture
d'une variété qui assure une récolte aussi
abondante et de bonne qualité.
Varietes " Early Gooderich," "Gleeson," et " Har-

rison."
J'aurais dû mentionner que le Rev. M.

Gooderich ne s'est pas contenté de son pre-
Mier succès, mais qu'il a continué ses essais
jusqu'à sa mort et qu'il nous a laissé plu-
sieurs autres variétés reco imandables sous
bien des rapports; entr'autres une espèce
appelée I Early Goodericli," une autre
"Gleeson" et une troisième " Harrison,"
qui toutes trois ne sont connues que depuis
quelques années, mais qui promettent de
magnifiques résultats. d e me contenterai
de vous dire que quatre minots de ces trois
espèces que je fis venir au printemps der-
nier m'ont donné 120 minots mesurés
d'excellentes patates. Si je puis suivre leur
culture l'année prochaine, je tâcherai de
vous donner plus de détails sur ces nouvelles
espèces. - EDw. BARNARD.

Montréal, 23 février 1867.
Les expériences faites par notre corres-

pondant sont fort intéressantes, et nous le
remercions d'en avoir fait part au publie
agricole dans notre " Revue." M. Boa a
publié également dans notre journal une
s Crie d'essais faits dans le même but, avec
des graines de patates, et avec un résultat
à peu près analogue. Nous avons donc
une confiance entière dans la semence dont
M. Barnard dispose aujourd'hui, et nous
n'hésitons pas à la recommander. Nous
publierons dans notre prochaine "Revue "
les attestations que M. Barnard nous
adresse.

LA SEULE EONNE MAIERE DE FAIRE LA
POTASSE.

DELPHOS, de St. Paul de Ches-
ter, nous adresse la communica-
tion suivante sur la manière de
faire la potasse. M. Delphos est
depuis plusieurs années fabricant
et exportateur de potasse. Per-
sonne ne s'y connait aussi bien

qlue lui.
10 Mettez des morçeaux de bois au fond

de la enve qui doit recevoir la cendre.
2o Recouvrez le bois d'une couche de

paille d'avoine d'environ trois à quatre pouces
d'épaisseur.

3o Sur la paille répandez environ un demi
ninot de chaux.

4o Remplissez la cuve de cendre, sans
trop la fouler.

5o Arrosez tranquillement afin qu'il ne
se fasse pas de cours d'eau à travers la cen-
dre. mais que l'infiltration soit égale par-
tout.

6o Nettoyez avec soin, les vaisseaux qui
doivent recevoir le lessis.

7o Prenez le lessis, mettez-le dans la
bouilloire et faites bouillir à un feu lent et
continu.

So Quand le lessi aura bouilli pendant
un certain temps, il gonflera, et aussitôt
qu'il aura cessé de goufler, l'opération de
lafonte devra commencer: alors chauffez à
un feu très ardent; faites rougir la chau-
dière; quand le liquide aura pris la consis-
tance de l'huile, l'opération sera terminée,
vous aurez de la potasse.

9o Tremper la potasse dans des chaudrons
pour la faire refroidir.

10o Quand elle est refroidie, videz et met-
tez en quarts.

L'Union des Cantons de l'Est a affirmé
dernièrement qu'en la vidant la bonne po-
tasse se fend en quatre. Ceci est une er-
reur contre laquelle il faut mettre le public
en garde. Le fait que la potasse se fend
ou ne se fend pas ne veut rien dire. .il y
a de la potasse de première qualité qui- ne
se fend pas du tout. Le bon potassier con-
nait, au simple coup d'oil, la qualité de la

IORACE DELPIIOS.

.St. Paul de Chester, 25 jan. 1867.
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L'AGRICULTURE POPULAIRE PAR BUJAULT.

LA BELLE HISTOIRE DU DIABLE LABOU-
REUR.

U village dujournal, tout le monde
vise au fumier , c'est qu'il y a
toujours à prendre après.-La
culture est dans le fumier, disent
nos laboureurs; la soupe n'est
bonne à l'eau claire, faut la potée
de lard; graissons la soupe, fumons

les champs, c'est la manière.
Bah 1 bah 1 dit Rococo, je suis pour les

potées de lard et non pour le fumier.-Je
ne veux que le fumier d'alouette.

Il est bon, reprend M. Routinet, ôtant
son poélon ; mais pardonnez, grand diable
de laboureur d'enfer, illustre 'Rococo, géné-
ral infernal, excusez, j'en ai découvert un
autre.., lequel donc ?... Le fumier de
chien.... Ah ! je l'adopte; ce sera le fu-
mier des routiniers... 4 à 5 douzaines de
ces animaux suffiront dans une ferme....

De suite ils font des brancards, placent
dessus Courtibus et l'Embrouillé, Coutumet,
Bredouillard et Vizenlair. ils les portent
en triomphe, s'en allant et criant : Vl'à les
laboureurs, les bons cultivateurs, les amis
du diable et des diablotins.

D'OU VIENNÈNT LES CABARETS ET LES
MARCHES.

ARTOUT où passait Rococo, il éta-
blissait des cabarets-Mais en
telle quantité, que c'était pitié.

Venant après lui, nous lisions
Cabaret de Rococo, cabaret de
Fretillon, cabaret de ;Routinet, ca-
baret de gourmands, cabaret de fai-

néans, cabaret du diab'e d'enfer.... Dans
chacun il y avait une affiche portant : un
bon ivrogne boit dans dix cabarets par jour.

Ces cabarets se réunissaient, demandaient
des forces.-Rococo les accordait toujours
pour cause, l'une pour vendre la poule qui
avait la pepie, l'autre pour la brebis galeu-
se ; celle-cipour le petit cochon ladre, celle-
là pour le cheval borgne, beaucoup pour les
bêtes à chagrin.... Mais toutes pour les
ivrognes et les fainéans.-C'était écrit dans
la pancarte.

Quelques-unes avaient de grands privi-
léges ; on les nommit foires de Taribara,
où Trompe-qui-peut.-Les fripons s'y ren-
daient pour duper les braves gens.

Il accordait aussi des marchés à qui ci
voulait, pourvu que 3 douzaines d'ivrognes
promissent de s'y soûler toutes les semaines;
-et la promesse ne manquait.

Il disait ensuite, dans son conseil : Je

taille de la besogne aux gens du journal;
ils seront fins s'ils détruisent les cabarets,
foires et narchés.-Raison il avait; il en,
reste bon nombre, tous à la Rococo, dont
Maître Jacques a le mal de tête.

VOYAGE EN PAYS DIVERS.
L y avait déjà 128,735 personnes au

village de Tauché ; mais plus ou
moins, s'entend. Car ceux qui ont
compté peuvent s'être embrouillés.

On attendait maître Jacques et le
père Abraham.... Ils sonit vieux, un petit
malades, dit Franck, et viendront tard.
Voulez-vous, en attendant, que je vous
conte une histoire ?.. Oui vraiment.

Je suis grand voyageur, dit le petit. Un.
jour l'envie me vint d'aller au bout du
monde voir ce qu'on y fait.-Je pris la
petite mule grise de mon grand père, mis
cinq pces de dix sous dans mon gousset;
dans une poche la moitié d'un fromiage, un
morceau de pain dans l'autre, et je suis
parti.

Tu ne devais aller loin avec ça, dit Ba-
biolet.... J'avais, répond Franck, 100
journaux de chaque année dans mon bissac,
je comptais dessus et n'avais tort.

J'allais, j'allais tout droit devant moi
c'était le moyen d'arriver au bout du mon-
de.-Quand j'avais besoin d'argent, je ven-
dais un journal 150 à 200 francs.-A peine
les achetez-vous; vous ne les gardez jamais.
C'est qu'ils parlent contre la routine et le
cabaret ; ça vous fait honte.

Enfin, je traversai tous les pays, toutes
les nations. Ensuite les déserts, forêts,
montagnes et rivières ; ne trouvant que
des loups, des ours, tigres, lions, serpens et
lézards gros comme des barriques. Je me
battais tous les jours avec eux ; ils flairent
par manger ma pauvre mule, pendant que
je dormais la nuit sur un arbre.

Me v'la marchant le sabre à la mîain,
tuant tout ce qui m'attaquait, mangeant des
cotelettes de tigre, des pattes d'ours, gigots
de lion, oreilles d'éléphant et têtes de loup.
-Il y a quelque chose de meilleur ; mais
à qui a faim tout est bon.

J'arrive enfin au bout de la terre et vois
la mer. Sans doute que je suis au bout du
monde, nie dis-je.-J'entends un homme
qui se désolait ; je vais à lui.-Comment
te nommes-tu ?... Rabistoc, dit-il.... D'où
es-tu ?... Du pays de Matapon.... Où est-
il ?... Là-bas, bien loin, au ililieu de l'eau
. . . Comment es-tu venu ?... Je pêchais de
petits poissons dans la rivière de Bricabr e
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et je me suis endormi. Le vent, le courant
ont jeté ma barque à la mer et me voilà....
Où est ta barque ?... Tout près, attachée à
un arbre.

Puis mon gaillard criait, disant: je suis
perdu, je ne verrai plus Matapon 1

De suite je grimpe sur une montagne et
vois ce pays. Console-toi, lui dis-je, en re-
venant ; je te conduirai dans ton île.

Je coupe, avec nôn sabre, un arbre
creux, je le fonce et le rempli d'eau. Je tue
deux ours et trois sangliers ; prends tout
ce qu'il y avait de curieux dans le pays des
féroces. (C'est ainsi que je le nQmmai, à
cause des mauvaises bêtes.)

Nous v'là partis. Nous restâmes trois
semaines sur la mer, ni plus ni moins ; et
descendîmes enfin à la ville de Popaya, et
vîmes écrit sur la porte :

PAYS DE MATAPAN.
OUS vendîmes tout ce qui venait
des Féroces au poids de l'or, et
partageâmes. Rabistoc ne se sen-

- tait d'aise, il était riche à ne jamais
manquer ; du moins il le croyait.

Que vis-je, mes amis, dans ce
pays-là ? des fainéans, des ivrognes,

-des entêtés, des routiniers, quelques bons
laboureurs, tout comme chez nous. Tou-
jours des gens malheureux par lær faute :
partout on sait ce qu'il faut faire, on ne le
fait pas.

Un matin, j'entends grand bruit. Viens
me dit Rabistoc, la porte s'ouvre aujour-
d'hui, nous serons en joyeuse compagnie.
Arrivé devant un cabaret, sur la grande
place de Popaya, je yois beaucoup de jeu-
nes gens, des hommes mariés, quelques
vieux laboureurs ; en tout 20 mille et plus
-Ils avaient tous un petit d'argent. L'un
avait vendu sa goulée de benasse, l'autre
ses boufs, l'autre son lit, beaucoup tout ce
qu'ils avaient.

Nous v'là partis... Où allons-nous, de-
mandai-je à ces gens ? Tu le sauras, répon-
dait-on.--Après trois jours demarche dans
un beau chemin, nous arrivâmes à une
grande muraille de 500 pieds de haut et
200 de large. Je vois une grande porte,
-dessus était écrit:

PAYS DE COCAGNE.
A porte s'ouvre et nous entrons.-
De suite on écrit notre age, nos
noms, nos signalemens ; puis, oh
compte notre argent. Cela fait,

ous fûmes libres.
Je fais 5 à 6 pas, et vois un ar-

bre couvert de boudins... Qu'est-
-ce que c'est, demandai-je ?... L'arbre aux

boudins, me dit-on... Est-ce bon ?... Goû-
tes-en, et tu le sauras.

J'en cueillis un, on le fit griller. Jamais
personne n'a rien mangé de meilleur.

A côté, l'arbre aux endouilles ; puis les
arbres aux poulets, aux canards, aux oies,
aux perdri, aux bécasses, cailles et oisil-
lons. Tous ces oiseaux étaient pendus par
le bec, faisaient aller leurs aîles et pondaient
tous les jours : c'était charmant.

bie promenant curieusement, je voyais
un arbre aux lièvres, un autre aux lapins,
aux cochons de lait, aux cochons gras, aux
veaux, moutons, boufs et vaches; on venait
traire les vaches, soir et matin.

Et le froment, demande un de nos labou-
reurs... Il n'en manquait pas, dit le petit.
C'était un arbre de 6 à 7 pieds de haut,
couvert de grains de la tête aux pieds. Les
grains étaient gros comme un ouf d'oie:
en cassait la coque, et dedans une farine
blanche comme la neige. Puis, chaque se-
maine une récolte.

Si j'avais de cette graine, dit M. Rou-
tinet j'en sèmerais; le froment de Cocagne
me paraît bon, ce pays me conviendrait fort.

De vieux laboureurs de Matapan étaien t
venus là pour se reposer ; ils vivaient tran-
quillement, dépensaient peu, mangeant de
la miehel.

La jeunesse faisait bombance spirituelle,
n'avait qu'un métier, celui de manger, boire,
et danser avec les filles du pays de Cocagne.
-Vie qui curait le gousset.

Les gens du pays de Cocagne étaient tou-
jours armés, montant partout la garde. On
appliquait 500 coups de fouet à qui cueil-
lait un lièvre, une poule, ie carpe, une
bouteille, etc., etc.-Ils étaient tous caba-
retiers et gargotiers (mnauvai::e race), fai-
saient politesse et bonne mine à qui avait
de l'argent, puis sottise et grimace à q.ui
en manquait.

Tous les jours on jugeait, on renvoyait
les gens ruinés. Je vis passer Rabistoe,
avec deux ou 300 autres, que des soldats
conduisaient. Je les suivis... Où est la
bourse, demandait le juge à chacun... Plate
comme punaise, répondait l'un... Dans la
poche des gens de Cocange, disait l'autre.

Hors d'ici! reprenait le juge.-Qui a
tout mangé n'est bon à rien.-Hors d'ici !
Capit-ine! fais ton devoir.-Hors d'ici,
canaille !-Hors d'ici, gens sans argent !
Hors d'ici! (propos de cabaretiers).

Je me fourre dans la bande et ebýemine
avec elle, traversant d'affreux pays. V'là
un rocher de 300 mille pieds de haut, taillé
à pic, avec grande porte de fer; dessus,était
écrit :
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PAYS DE XISERE.
Z E capitaine frappe trois coups ài la

porte, appelle trois fois: Misère !
Misère -La porte s'ouvre et nous
entrons.

Le pays de misère est grand et
fort peuplé, mes amis: il y a plus
de monde qu'on ne croit.-J'y trou-

vais force laboureurs, routiniers, journaliers,
domestiques, maçons, cordonniers, tailleurs
de pierres, des garçons rouleurs de tout
état, en pile et par millions. Qui t'a con-
duit-là, demandai-je il chacun ?... La bou-
teille, disait l'un...Le cabaret, disait l'autre.

Enfin toujours on répondait: c'est la
bouteille et le cabaret.-Toute ruine coin-
imence par là, me dit un vieillard; l'ivrogne
ne songe qu'à boire; il devient joueur et
fainéant. S'il travaille, c'est pour le caba-
retier, petit à petit il vend tout ce qu'il a,
et tombe en pays de Misère, où je suis
venu par ma faute.

Ces femmes et ces enfants, pourquoi
sont-ils là... A cause du cabaret... Est-ce
qu'ils buvaient ? Non; mais le père était
ivrogne, il a tout mangé, et la famille est
tombée en pays de Misère, où je suis par
ma faute.

Tous ces gens étaient éguenillés, cou-
verts de vermine, mangeant ce qu'ils trou-
vaient, sauterelles, guêpes et serpens. Ils
passeront-là leur pauvre et chétive vie.-
On ne se ruine qu'une fois; mais pour
longtemps.

J'ai vu (et frémis d'y songer), j'ai vu
Misère et ses misérillons, battant des légions
dc malheureux, les traînant par les clie-
veux, et les jelant vivants dans le pays de
la Mort.

Pauvre peuple qui te tirera du vice?
Jeunes gens, mes amis, croyez-moi, je ne
ments pas. Cette histoire est véritable;
j'ai vu ce que je vous dis.

Maudits cabarets! C'est vous qui peu-
plez le pays de Misère, qui ruinez le peu-
ple, qui faites le malheur des pauvres fem-
mues et des enfats.-Cabarets du Diable !
cabaret d'Enfer ! cabarets de Misère! Si
j'y entre jamais, qu'on me pende' en sor-
tant. Cette histoire est longue comme un
chemin, continue Franck, je la finirai l'an
prochain.

VOYAGE DANS LA. LUNE.
COUTEZ, mes amis, dit Franck.
-Vous croyez peut-être que je
fais des contes ?... Il y en a bien
qui le disent, répond-on... On a
tort, reprend le petit.-Les caba-
rets ne sont-ils pas une invention
du diable ?... Ça pourrait-être...

Est-ce que le pays de cocagne ne mène pas
au pays de misère ?... Oh 1 c'est certain.

Vous voyez donc que je dis la vérité.-
Voici une petite histoire qui est encore
vr de.-Tout le monde écoute.

Il y a longtemps et bien longtemps, l'hi-
ver fut rude en nos climats.-On vit dans
nos plaines, des milliers de corbeaux de la
grande espèce, gros comme des moutons,
méchants, nffhmés, diývorant tout. - Ils
mangèrent les brebis de Saugrenu, les ju-
ments de maître Routinet, les vaches de
Painperdu, tous gens de routine, nourris-
sant mal.

Allons, dis-je, prenons des fusils et tuons
ces vilaines bêtes.-Que voulez-vous ? Pas
de moyen.-Le corbeau sent la poudre,
comme l'ivrogne le cabaret; mais l'un fuit
et l'autre approche; c'est le malheur.

Alors je fis faire 300 mille cornets de
papier. On mit un morceau de viande au
fond de chacun, et l'on graissa le dedans
avec de la glu.-Ils furent tous plantés dans
les trèfles de Tauché.

Le lendemain les oiseaux vinrent, volant,
criant, s'appelant (ils sentaient la viande
fraîche)-Petit à petit ils s'appuicnt, font
le tour du cornet, visent au fond, y four-
rent le bec.

La glu prend aux plumes, les v'là capu-
chonnés, levant la tête et ne voyant rien.-
Je tire un coup de fusil; plus de 200·
Tille s'envolent, mais tout droit, montant
toujours.

Je les croyais perdus, quand nous les-
vîmes le soir descendre à, la même place.-
Grande fut la joie; vous pensez bien.

Nous en prîmes 32 mille et cinq, et
tuâmes le reste.-On leur fit manger les
boeufs de Muzardin, de la Brimbale et de
Biguenassous; les mules de Visenlair et
de Coutibus; les vaches de Traînasset et
de la Patraque, pauvres bêtes de routiniers
qui crevaient de faim.

Je fis de suite un charriot. J'y mis-
fusils, sabres et pistolets, balles, poudre et
provisions pour le garçon. J'attelai 20.
mille corbeaux â ctte voiture, et des plus
gros.

Puis, flic flac !-Mes cavales s'envolent,
et je suis parti.

Franck est perdu ! Franck est, perdu !
criait-on de toutes parts... Oh, que nenni!
répondis-je.

Je montais, montais toujours.-Je vous
voyais gros comme le poing, comme une
souris, une mouche, un musset, une four-
mi.-Mon -Dieu, disais-je, ce que c'est de
nous.-Comme l'hommeest petit quand on
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le voit de haut I-Ce n'est pas la peine de
tant se dresser et de faire les matadors.

Puis je voyais des milliards de mondes,
tous peuplés de gens et de bêtes. Vous
croyez que ces mondes ont été faits pour
vous. Le bon Dieu serait bien bon d'avoir
fait tant de si belles choses pour les routi-
niers, cafetiers, cabaretiers,-pour des ivre-
gnes et des fainéants,-pour des joueurs et
des gourmands.-Humiliez-vous et chan-
gez, mauvaise race et sotte engeance, sans
quoi le diable vous griffera.-Franck vous
le dit et l'assure; le petit le sait bien.

Je visitai les trois Bourdons, un petit
bout de la Poussinière, et filai dans la
Lune.

J'y comptai 27 royaumes, tous ,séparés
ar une muraille de fer de 300 mille et

cinq pieds de haut.-C'est à merveille,
disais-je, ces nations ne peuvent ýe joindre.
-Ce n'est pas comme chez nous, où, pour
un rien, et sans se connaître, on se bat
comme des chiens, on se tue comme des
féroces ; et celui qui a le plus dépeuplé la
terre est le plus victorieux.-Oh, volaille,
canaille, et marmaille ! vous ne valez pas
les deux oreilles d'une taupe, ni les .avates
d'un musset.

Je M'arrêtai dans le royaume des Pico-
lins, parce. qu'il y avait à faire et que je
vis beaucoup de mulots pour nourrir ma
cavalerie.

J'ai aujourd'hui 8 ans, 8 mois, 8 jours,
à l'heure qu'il est. Eh bien 1 ce petit bon-
homme de peuple me venait alors à la
ceinture, et chacun se dressait, levait la
tête pour me regarder.

Dam I c'était la des routiniers ; ils met-
taient la charrette devant les boeufs, atte-
laient les chevaux par la queue et ne les
montaient.

Ivrognes à 36 carillons, ils visitaient,
trois fois par jour, monseigneur le cabare-
tier, qu'ils nommaient le père nourricier.

Fainéants, joueurs et gourmands, ils se
croissaient les bras: aux femmes, tous les
travaux.

Point de roi, dans ce pays; mais il y
avait une jolie petite reine, géç de 18 ar,
qui se nommait Fine-Finette.

Monsieur le géant, me disait-elle, corri-
«ez-done ces Picolins; car je ne sais plus
qu'y faire.

J'attele mes corbeaux et parcours le
royaume.-Partout on venait voir le géant,
ses chevaux et sa voiture.-Je les prêchais,
je les sermonnais, et mes gaillards se
moquaient. Je leur fis un almanach qu'ils
mirent en pièces, d'après le conseil des
cabaretiers, pères nourriciers.

Je revins en colère au palais, et dis a
Fine-Finette : reine des Picolins, ce peu-
ple est incorrigible il faut frapper un.
coup.

J'explique mon affaire, et Fine-Finette-
enchantée, riait, sautait, chantait, dansait
et m'enbrassait.-Nous commençames le
jour même.

On chasse les hommes du palais ; on
app.lle 20 femmes par commune, en tout
200 mille. Nuit et jour on travaillait.-
Tantôt une moitié sortait, une autre entrait,
et cela pendant 40 semaines : jugez de-
l'ouvrage qu'on fit.

Arrive enfin la grande journée, la fête
des cabaretiers, pères nourriciers, la Saint-
Grégoire. Les Picolins passaient trois
jours au cabaret, soûls d'un minuit à l'au-
tre.

Tout était préparé; chaque femme savait
ce qu'elle devait fair.-A 10 heures, on.
défonce les barriques dans les maisons.-A
midi, les femmes et les filles étaientsoldats,
joliment habillées; pentalons, vestes, gilets
et schakos sur l'oreille; sabre au côté, lance
à la main et moustaches retroussées en
petit mauvais sujet.

Un régiment rouge, un autre bleu, un
jaune, un vert, ou rose, ou gris. On n'a
jamais vu plus belle armée.-Puis fifres,
tambours et musique à ravir.

A 3 heures, les régiments vont dans les
villes, les bataillons dans les bourgs, con-
pagnies aux villages. Tous les cabarets
sont entourés, bloqués, et les ivrognes sont
pris comme une souris dans la ratière.

Le soldat entre en fureur au cabaret,
défonce les barriques, casse les bouteilles,
met tout à sec.-On écrit sur la maison:
cabaret à l'Cau claire.

Puis, à grands coups de sabre et de
lance: sortez, marchez, ivrognes et cabare-
tiers !-On les jette dans les maisons, on en
remplit les chambres, pêle-mêle, comme des
moutons.

Et toute la nuit ils entendaient: garde
à vous, sentinell'e !- Sentinelle, garde à
vous ! - Qui vive!....Ronde major ! -
Avance à l'ordre I-Hors la garde 1

De temps à autre le tambour battait, et
l'on criait:-En bataille !-En bataille!

Ah mon Dieul disaient les Picolins,
nous sommes perdus, ces gens viennent
d'un autre monde.-Pour eux tout était
nouveau; n'ayant point de guerre, ils
n'avaient pas de soldats, et jamais vu
d'armée.

Enfin, on fit si bien, si bien, que dès le
lendemain il n'y eut pas une goutte de vin
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dans tout le royaume des Picolins.-C'était
autant de gagné; mais ce n'est pas la fia
de l'histoire.

Au point du jour, la garde amène tous
les ivrognes en face du régiment.-Allons,
obéissez canaille :-Quittez la culotte et
prenez le cotillon ;-laissez la veste, endos-
sez le casaquin.-A bas le chapeau, voic la
coiffe.

Ces pauvres Picolins avaient l'oreille
basse, ils firent tout tranquillement.-Yous
n avez jamais vu si petites vilaines femmes;
c était attifé, bouchonné, débraillé à faire
mourir de rire.

Quand tout est cotillonné, casaquiné,
embéguiné, on les lie deux à deux; ensuite
on les disperse dans le royaume, les chan-
geant tous de pays, de fe.me et de maison.

Depuis ce jour, jamais homme n'a porté
de culotte, ni femme de cotillon.-Fine-
Finette fit des lois superbes. On supprima
les trois quarts des foires et des inarchés.
Les femmes faisaient les affaires, ache-
taient, vendaient, payaient, recevaient,
étaient maîtresses, et les hommes travail-
laient.

La femme fut préfet, sous préfet et
maire, juge de tribunal et juge de paix,
percepteur, greffier, notaire; enfin les
femmes étaient tout et les hommes
n'étaient rien.-C'est qu'on s'en trouva
dix mille fois mieux.

A 21 ans, les garçons étaient conscrits, et
les filles à 18, mais pour le mariage.

Y avait-il 10 filles à marier dans une
commune? On faisait venir de loin 10
jeunes gens.-Ils arrivaient joyeusement,
bien habillés, portant rubans et broderies.
-N'hésitant point, ils n'avaient que leur
gentil corps pour tout potage.

Les filles étaient en militaire.-Le jour
dit, tout le monde était là dans un grand
pré: les garçons au milieu, les filles devant
et sur une file.

Le maire mettait 10 billets dans le
schako; chaque garçon en prenait un,
l'attachait à sa coiffe.

Ensuite on venait aux filles; chacun
tirait aussi son billet.-Celle qui avait le
numéro 2 se mariait avec le garçon numéro
2.-Le numéro 5 avec le numéro 5.-
Ainsi des autres.

Aussitôt le garçon se jetait aux pieds
de la fille et disait: L'homme est le bétail
de la femme.-La femme commande,
l'homme obéit.-Puis la fille le relevait, et
le mariage était fait.

Dans nos pays, on se marie pour argent.
-On demande qu'a-t-il ?-On demande

qu'a-t-elle ?-Et plus on a, plus on vaut.
-C'est l'amour aux écus.-En fait de
promesses, avant le mariage, c'est un ruis-
seau qui déborbe; après, c'est une rivière
à sec.-Aussi quand est fait le marché, la
marchandise ne convient.

Dans la lune, ces mariages de hasard
sont toujours bons. Jamais de tapage
dans le ménage.-Point de tromperie,
chacun le sait:-la femme porte la culotte
et le mari le cotillon. - Ça dit tout.

Pour les noces, les mariés ne se rui-
naient; chacun apportait pain et pitance;
tout le jour on dansait, et le soir on s'en
allait.-Mais cabaret à l'eau claire.

On ne restait pas comme chez nous, pen-
dant deux à trois grandes journées, man-
geant, buvant, se soûlant le jour et la nuit.

Nouveau ménage a petit argent.-Faut
acheter le grabat, la poèle et la marmite,
puis table,-chaises et chaudron, le bois, k
linge et la farine.-Un ménage ne finit
pas.

Comment, vous mangez dans une jour-
née, de quoi vivre toute l'année ?-Vous
faites noces à la Ramponeau, trois jours au
vin et le reste à l'eau ;-Après, vous ne
pouvez acheter un poêlon, pour faire la
bouillie au poupon.

Mes amis, vous êtes fous; la gloriole
vous chavire la tête.--Faites donc la noct
du hibou, tout seuls dans un petit trou;
-ou celle des Picolins: chacun paie sa
dépense ou porte son pain, vin et pitance.
-On ne doit jamais, en se mariant, man-
ger tout son argent.

Franck s'arrête.-Où en suis-je ? dit-il,
tout effrayé.-Vous parlais-je des Carioki-
kis, nation que j'ai vue dans les trois Bour-
dons, qui a vingt-huit cornes et trente-six
pattes ?... Non, non, Franck, tu parlais des
Picolins de la lune...... Ah I m'y voilà!
Dam ! j'ai tant d'histoires dans la cervelle
qu'il est aisé de s'embrouiller.

Vous saurez qu'il eut querelle.-Les
femmes dirent d'arracher les vignes, les
Picolins refusèrent; les v'là tous dans un
champ, demandant le vin et la culotte.-
Pa's plus que ça pour commencer.-C'était
une révolte.

On en compta dix millions et deux (Faut
toujours dire le nombre au juste, sans quoi
l'histoire mentirait).

Fine-Finette vint avec grande armée,
portant fusils brillants comme de l'argent,
elle avait 17 mille et six canons chargés de
mitraille.

Mes gaillards n'avaient jamais vu ces
instruments, ni entendu cette musique.-
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Tout partit en même temps et ne fit qu'un
coup ;-100 mille tués et 400 mille blessés,
ni lus ni moins, chose étonnante.

es autres se mirent à genoux, deman-
dant pardon et grâce, disant: L'honme est
le bétail de la femme.-La femme com-
mande, l'homme obéit.

La vigne fut arrachée.-Elh bien 1 c'est
aujourd'hui le pays le mieux cultivé de la
lune.-Si vous ne me croyez pad, allez-y
voir, c'est ce que je demande. Mais ne
dites pas que c'est un conte.

Franck, dirent les femmes, fais donc ça
chez nous.

C'est mon projet, répond le petit.-Pour-
tant je ne veux pas déculotter les bons la-
boureurs, bons ouvriers, jeunes gens qui
vont à l'école.

Mais ces vieillards donnant mauvais ex-
emple à la jeunesse ;-ces maris faisant en-
rager les femmes et ruinant la maison ;-
ces pères de famille montrant la route du
vice à leurs enfants.-Pensez-vous que ça
durera ?-Et non, non, cent mille fois non,
-ils porteront le cotillon.

Ces jeunes gens joueurs, coureurs, ivro-
gnes et fainéants;-ces routiniers qui écra-
sent la terre et feraient périr le pauvre.
monde de faim, seront-ils nos maîtres?-
Eh non, non, non, cent mille fois nt n,-ils
porteront le cotillon.

Franck, reprirent les femmes, change-les
donc de pays, de femmes et de maison.
Sans doute, répliqua l'enfant.-Fites-vous
faire des culottes; car en 1870 la ballade
commencera.

Toutes crienf en même temps: je donne
le mien pour un sou, moi pour deux liards,
un denier, une pite, un pétard, pour rien,
pour rien, qui veut la mauvaise bête la
prenne I

Vous l'entendez, dit Franck, ce n'est pas
le journal qui parle.-Ainsi maître Edou-
ard Ducrocq et Gaudicheau, écrivez ça,
afin qu'on ne dise pas que c'est moi qui
I'invente.-C'est fait, répondent-ils.

LEOi CARIOKIKIS.
PRESENT voici l'histoire des Ca-
riokikis, haute et grande nation
des Trois-Bourdons:

Père Patagon, dit Franck, que
voulez-vous de nous? Demandez
et vous aurez...... A l'occasion, je
ne refuse.-Qui se croit indépen.

dant est un sot: chacun a besoin de tout
le moude.-Le plus grand du plus petit.-
Le plus fort du plus faible.-Nous sommes
tous enfants du bon Dieu, venus sur la
terre pour nous aider à travailler.

Très-bien, dit chacun.
Dieu m'a dit: tu marcheras pendant

mille ans, de même que le juif errant, en-
seignant la cultur.-Malheur à qui ne t'é-
coutera.

Des caisses, il tire mangeoires et râteliers,
ensuite de petits animaux ayant figures de
personnages de bêtes.

V'là la fortune du laboureur, dit-il ; puis
il crie d'une voix de tonnerre: L'agricul-
turc est dans trois mots.

Qui ne le croira périra, lui, ses enfants
et sa race. -Dieu a mis sur la terre plus de
monde qu'autrefois.-Il a dit: Changez;
ce que vous faisiez ne peut plus se faire.
A r.csure que mon peuple augmente, il
faut augmenter le bétail.-C'est la bête (lui
nourrit l'homme, parce qu'elle fertilise le sol.

Peut-être bien, dit-on de. toutes parts:
Longs livres, longs discours sont mainte-
nant inutiles. L'agriculture est dlans trois
mots.-C'est la loi du Patagon, qui a mar-
ché cent années et marchera neuf cents.

Père Patagon, voudriez-vous nou dire
ces mots.

PRES, BETAIL ET FUMIER.
Plus tu as du fumier, plus la terre donne;

moins tu en as, moins elle produit.
Le pré repose la terre du blé, donne du

fourrage, nourrit le bétail, fait du fumier.
Le fumier donne le grain, la paille, le

foin, toutes les récoltes, et revient encore
en fumier.

Plus tu as de fumier, plus tu en auras,
plus tu récolteras, plus tu t'enrichiras. Je
puis donc dire: L'agriculture est dans un
mot.-C'est encore la loi du Patagon qui
a marché cent ans et marchera neuf cents.

Avez-vous assez de près naturels pour
fumer toutes vos terres? Sur une ferme
qui a ce qu'il faut, il y en a mille qui en
manquent.-Elh bien ! c'est le pré qui fume
le blé; c'est lui qui produit tout, nourrit
l'homme et la bête.

A quoi bon dire: fais tele chose, ou fais
ça.-Est-ce qu'on commence une maison
par la couverture ?-Qui n'a fait le premier
pas ne fera le second.

Commence donc par le pré, améliore la
terre et ne l'épuise pas.-L'agriculturc est
dans un mot.

Le bétail donne de l'argent.-Qui a du
bétail fait deux récoltes; la première dans
les champs, la seconde dans les marchés.-
Qui n'a que le bétail de travail n'en fait
que la moitié d'une.

Entendez vous ces paroles? faut-il que
je vous fende la tête pour vous les fourrer
dedans ?
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Non, non, père Patagon; nous les inet-

trons dans le journal.
L'un élève, l'autre nourrit.-C'est à mer-

veille.-Soigne bien ces petits enfants de
bêtes; ne les laisse pas languir,. souffrir
avec le poil hérissé comme chat qui se
fîclie.-Le commencement est tout j-prc-
mière année vaut deux.

Cultive pour tout le monde et le bétail.
-Ce n'est pas tout de songer à soi, faut
encore songer aux autres.-Oh! si la bête
parlait, que de choses elle dirait !-Puis
elle t'étrillerait, si elle pouvait, et bien elle
ferait.

LE BETML QU'ON ENGRA1SSE.
A mesure que nous examinions il remuait,
mangeait ou le semblant; les petits tétaient,

97 Ailleurs, c'est du foin et de la pomme de
terre crue, avec du son.-Mais ceux qui
ne donnent pas de grain cassé n'engraissent
pas à fin; ils vendent aux nourrisseurs le
bénéfice.

Aux environs de la Mothe, c'est du foin
seul pendant longtemps; ensuite de la len-
-tille blanche cassée et du seigle. à moitié
moulu.-Quelques-uns donnent la porme
de terre crue avec du son, ou le son tout
seul pendant qu'on nourrit au foin.

V'là deux boufs engraissés à la façon du
Patagon.-Du foin, ils en mangent peu;
mais de la pomme de terre cuite au four,
tant qu'ils en veulent.-C'est ce qu'il y a
-de mieux.

Engraissez vivement et au meilleur mar-
ché possible ;-sinon le bénéfice est petit.

c'était joli.-Le petit Patagon, qui a têté
neuf ans, comme l'éléphant, tirait peut-être
une ficelle: nous ne le savons.

Vous voyez, dit le vieux, ces bSufs dans
un pro; c'est ainsi que l'on engraisse dans
les marais, en Noriandie, dans les bons
pâturages.-Ils fournissent à la consomma-
tion pendant six mois d'été.

Voici l'étable.-Ces boeufs sont engraissi
l'hiver tnu foin et aux navets; puis on finit
par du blé noir cassé, du seigle à moitié
moulu. - Quelques-uns donnent l'avoine
bouillie, et s'en trouvent bien.

Voici des boeufs de Cholet; on leur don-
ne une pannerée de navets, une brassée d.
foin, une brassée de feuilles de choux,-
toujours de même et jamais de grains.

Je suis pressé, venons aux moutons.-
Ceux-ci s'engraissent dans les herbages,
ainsi que les boufs.-Ceux-lt pendant l'hi-
ver.-On lkur donne des regains; des se-
condes coupes de trèfle; puis deux rations
de betteraves, navets, choux, pommes d1
terre crues; enfin ce qu'on a.

Vers la fin de l'engraissement des lentil-
les blanches fauchées aux trois quarts mû-
res, pailles et grains, ou de la lcntille en
grain, le blé noir, l'orge et l'avoine; ce qui
est au plus bas prix. -

Le Patagon fait autrement; il donne
les regains et deux rations de topinambour.

Remarquez qu'il faut toujours, toujours.
toujours donner aux bêtes à cornes et à
laine, qu'on engraisse, des rations de sec et
des rations de frais, chaque jour et alterna-
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tivement.-Si on ne donne que du sec, la
bête s'échauffe, se dégoûte, mange peu, s'en-
graisse moins vite et coûte plus.-Ainsi,
faites des racines; n'y manquez pas, je
vous l'ordonne.-C'est la loi du Patagon.

Un cheval écorché, qui n'a que les os,
s'engraisse en cinq semaines, avec le foin,
la pomme de terre cuite au four, ou de pe-
tites farines dans un baquet.

voIcI LA MUL=.
Animal sobre, qui mange de tout, et s'en-

graisse difficilement.
Ménage la ête pendant qu'elle travaille;

-nourris-la bien, donne-lui double ration,
si tu dois l'engraisser l'hiver.

Dès qu'elle est à l'écurie, donne-lui trois
à quatre fois par jour du pain de baillarge,
un peu d'orge d'hiver ou de maïs en grain,
puis le trèfle et le mil.-Change souvent,
mais reviens toujours au trèfle.

Cinquante jours doivent suffire, si la
bête est en chair.-Trois semaines avant de
la mener aux foires, supprime le pain et le
grain, ne donne que du foi».-Le corps
grossit, la bête devient pesante; c'est bon
pour le vendeur; puis elle soutient mieux
la route, se nourrit bien dans le trajet;
c'est encore bon pour l'acheteur.

S'agitil d'une petite mule que tu vends
de dix mois à un an ?-donne-lui du pain
et du grain dès qu'elle est née.-Aux
champs, le berger la caresse, lui en pré-
sente dans le creux de la main, l'habitue à
cette nourriture.-A l'écurie, elle en a dans
un petit baquet, que la mère ne peut join-
dre. La bête vient comme pâte en met;
une année en vaut deux.

Joli conseil, dit Franck ;-c-'est tromper
le laboureur. Puis l'enragé jurera, dans
les foires, que la mule n'a mangé que du
foin.-Mais tout vendeur est menteur.

Saigne toujours les animaux que tu en-
graisses, excepté la mule d'un an. Le-bceuf
deux fois; la mule quatre et le mouton
trois, on coupe au mouton un noud de la
queue.-La saignée rafraîchit l'animal, lui
donne de l'appétit, le dispose à l'engraisse-
ment, prévient les coups de sang et la four-
bure.

COMMENT LES ANIMAUX PRENNENT LA
GRAISSE.

Le cheval s'engraisse également et dans
toutes les parties du corps à la fois.-Le beuf
commence par un côté; c'est ordinairement
par le gauche.-Le mouton finit par un
petit bourlet de graisse qui vient àÛ chaque
côté de la queue.-La mule commence tou-
jours par la crinière, qui vient d'une gros-
seur énorme. Ensuite la graisse passe au

cou, puis aux épaules, après au corps, enfin
à la croupe; mais le tout lentement et fort
lentement.

Quand tu cesses de nourrir, la crinière
diminue ; mais la graisse file toujours.-
Elle entre vraiment par la crinière et sort
par la queue. -

Alors, dit Franek, faut nourrir de longue
main.

Père Patagon, reprend le petit, que dites-
vous du son ?

Mon enfant, c'est de la sciure de bois;
il nourrit moins que la paille.-Le son ne
vaut que par la farine qu'il contient., et
dans un sac il n'y en a qu'une poignée.

Le boulanger met le son dans un tas,
puis il le brasse et le tamise trois à quatre
fois, le rend sec comme la peau du diable.
-Les premières farines vont dans le second
pain, et il te vend les autres. Mais le son-
n'est que de la sciure de bois.

Il y a pourtant, dit le petit, des gens qui
s'en trouvent bien.

Ça ne m'étonne, répond le Patagon.
C'est qu'ils le mouillent, et la bête échauf-
fée se rafraîchit; alors elle mange mieux
cc-qu'on lui donne.-Fais moudre quelques
minots de gros blé; mets dans le son un
tiers, une moitié de farine, mouille égale-
ment et tu verras.

Croyez-moi, n'achetez plus de son.-
Rompez la fouasse et la mauvaise coutume,
et ne jetez pas votre argent par ignorance
ou entêtement.

Dites-moi, vous qui avez marché cent
années et marcherez neuf cents, si on peut
engraisser des animaux seulement avec la
betterave, le navet, le. chou, le topinambour
et la'pomme de terre crue.

Non, mon enfant tu vas le comprendre.
Silence, écoutez tous, dit le petit.

Je prends le foin naturel pour exemple.
-Mais il y en a de bien mauvais qui ne
vaut pas la paille; il y en a aussi de très-
bon dans les terrains secs qui n'en donnent
guères---Je laisse ceux-là et prends un foin
ordinaire.

En voici 100 livres:
27 livres de froment nourriront autant

que 100 livres de foin........ .......... 27
De lentille blanche....,... ........... 30
De seigle............................... 3
Orge et baillage......,................ 47
Maïs et garouil.......,............55
A voine..,.............................. 60
Trèfle sec...... . .*----- 90
m il- ................................ 90
Raigrass d'Ecosse, sec. .......- 95
Topinambour......................... 250
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Pommes de terre cuites au four.... 88
Pommes de terre crues.........200
Carottes................................ 300
Betteraves.....................,....... 380
Navets .......................... ....... 600
Feuilles de choux verts............. 700
Feuille de froment, seigle, baillarge,

>rge et avoine............................ 400
Je suppose qu'il ne reste pas un seul

grain dans la paille.-Mais comme il en
reste beaucoup dans la paille de baillarge
orge de printemps, un peu dans celle de
froment et d'avoine, et rien dans celle de
seigle, cette dernière a toujours passé pour
mauvaise.

Ainsi, à dause du grain, 3 livres un quart
ýà 3 livres et demie de paille de baillarge et
froment nourriront autant qu'une livre de
foin.

Tu vois pourquoi la bête qui n'a que de
la paille a le ventre gros, maigrit toujours.
-S'il faut 20 livres de foin pour la nourrir,
elle ne mangera pas 70 à 80 livres de paille,
mêmx pas la moitié.-Tu vois encore que
la paille qu'on achète pour nourrir est plis
chère que le foin.
. J'ai nourri deux chevaux aux carottes
un tout petit en mangeait 85 livres par
jour et 3 livres de foin. Un autre plus
gros, 115 livres et 5 livrés de foin. Mais
dans 16 jours ils furent gras.

On ne donne guères plus de 48 à 50.
livres de betteraves au bouf et à la vache,
en trois raisons, ce qui les nourrit comme
13 à 14 livres de foin.

En navets et feuilles de choux, on donne
à peu près l'équizalent de 15 à 16 livres de
foin.

Mais ces racines vertes excitent l'appétit
des animaux et font merveille.

LA PATATE CUITE.
La pomme de terre crue ne vaut rien;

l'eau qu'elle contient est ûcre. Cette eau
fait mal à tous les estomacs de bêtes et de
gens.

Mais parlez-moi de la pomme cuite;-
c'est un _pain tout fait, c'est lepain du bon
Dicu, le pain de la Providence.-Depuis
le muset jusqu'à l'éléphant, tout le monde
en mange.

Les enfans l'aiment mieux que le pain.
Cinquante millions d'hommes, en Europe,
vivent de pommes de terre pendant sept
mois de l'année.-On a trouvé partout que
trois livres de pommes de terre cuites nour-
rissaient autant qu'une livre de pain de fro-
nient de toute sa fleur.-Eh bien ! elle fait
sur l'animal le même effet que sur l'homme.
-faut être je ne sais quoi pour ne pas cul-

tiver la pomme de terre, et ne pas la don.
ner cuite aux animaux.

On ne peut donner plus de 28 à 36 li-
vres de pommes de terre crues aux vaches
et aux boufs.-Encore leur donne-t-elle la
colique et le dévoiement.-Et bête qui
digère mal n'engraisse pas, animal ou chré-
tien.

J'ai fait déjeûner deux boufs ; après ils
ont mangé chacun 150 livres de pommes
de terre cuites au four dans 24 heures, sans
être malades.-La moitié de pommes de
terre crues les aurait tués.

Il faut cinq mois pour engraisser un bouf
à l'étabie.-Avec la pomme de terre cuite
au four, 60 à 75 jours suffisent, s'il est
en chair quand on l'attache.

J'ai nourri des chevaux et des mules
avec la pomme de terre cuite au four et six
livres de foin. Ils ont travaillé comme des
nègres pendant cinq mois d'hiver ; ils
étaient plus forts et se portaient mieux que
ceux qui mangeaient de l'avoine.

C'est que la pomme de-terre cuite est du
pain ; et rien ne nourrit comme le pain les
bêtes et les gens.-Mettez-vous ça dans la
cervelle.

LE TOPINAMBOR.
Le topinambour donne de l'appétit à

tous les animaux.-Petite ration de temps
à autre fait merveille.-Mais il engraisse
le mouton supérieurement, saignez trois fois
la bête pendant qu'elle en mange.

On la cultive comme la pomme de terre ;
-il ne gèle pas et dure jusqu'à la fin de mai.

Tout animal qui n'a jamais mangé d'une
chose refuse d'abord.-Que fais-je ? Je ne
lui donne rien, pas même de litière, et l'at-
tache fortement.-Oa lui présente la chose
trois fois par jour, saupoudrée d'un peu de
son.-Chaque fois on lui donne à boire.

Le premier jour, l'animal est le maître ,
le second, il s'inquiète; le troisième il y
goûte, dévore et ne .veut plus que ça.

Ne crains rien et ne cède pas,-sois plus
têtu que la bête; elle ne périra.-Le loup
affamé mange de la terre et ne crève pas.

J'ai faini, dit le Patagon.-De suite on
lui apporte tout ce qu'on a.-Peine inutile.
-Ils prennent chacun un pain de vingt
livres et un seau d'eau ; puis en six bou-
chées et trois gorgées tout est avalé.-Ils
partent.

Le vieux se retourne vers nous, faisant
le moulinet avec son bâton.-C'était un
peuplier de 25 pieds de long, de la grosseur
de la cuisse.

Gardez mes paroles, crie-t-il, souvenez-
vous-en, ou redoutez ma colère.
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Lagricultuire-esti dans trois-mots: pré.e
bétail et .fumier.-Il y a plus, de monde
sur la :erte quautrefois.: IDieu vous come
mande de les nourrir---Changez, suivez la
loi du Patagon, qui a marché cent années
et marchera neuf cents ;-sinon je vous
fenderai la tête et vous la mettrai dedans.

DISCOUR.S.DU VIEUX LAXONTAGNE.
EUX-tu du blé ? Fais des près.

Une ferme sans bétail est une
cloche sans batail.-Et le feriniet
travaillera tout son soûl, sans faire
sonner les -cent sous.

A petit fqmier, petit grenier.
Le boulanger fait le pain:; mais

le fumier donne le grain.
S'il faut du bétail: pour labourer, il en

faut aussi pour fumer.
Mes amis, dit le petit Franck, le père

Abraham a 116 ans.
Maître Jacques est -un petit plus jeune;

mais il est souvent déferré, et ne va pas le
galop.

V'là qu'on affiche partout quele 28-août,
à 10 heures dumatin, le vieux Lamonta-
gne parlera, an pied du Vignemale.-(On
ne le voit, et il ne parle que tous les cent
ans, un jour- durat.-Puis il se promène,
regarde, écoute, sans être- vu de 'qui que ce
soit.)

Nous y allâmes accompàgnés de cinq à
six cent mille personnes - car on y venait de
toutes parts.

Mes amis, dit le vieux Lamontagne, vous
voyez-à côté -de moi des gens qui travaillent
pour-le peuple et qui font le journal des
laboureurs.

On n'a rien imprimé depuis quele monde
est monde, pour- les gens de campagne.-
Toulouse, qui se dit une ville d'esprit, fait
un journal de foires, qui enseigne aux fai-
néans à perdre leur temps.--Je veux qu'on
fasse pour le peuple un journal du labou-
reur.

Avant de parler, je réflééhis cent années,
et sais ce que je dis.-Ecoutez mes paroles.

PAR OU DOIT COMMENCER LE CULTIVA-
VATEUR.

OUT homme qui cultive son bien,
soit à moitié ou bien à ferme, doit
avoir onze pièces de gros bétail par
50 arpents. Dix moutons- repré-
sent une pièce de bétail.

Le bétail donne le fumier, et le
à fumier donne le grain.-Ce n'est

pas le tout de semer, pour récolter il faut
funier.-La terre bien fumée enrichit le cul-
tivateur, et celle qui l'est mal ruine son la-
boureur.-S'il faut du bétail pour le labou-

rage, il en faut aussi pour. le fumae.-Tel
ast le fumier, tel est le grenier. -La tette
n'est point avare, elle rend ce qu'on lui
prête ; mais à qui ne prête rieni, elle ne-
rend rien.

Comprehez-vous ça?.. .Oui, père Lamon-
tagne....Apprenez maintenant que la inôme-
culture énuise la terre.-Voyez un, jardin
fumé depuis mille ans, et mille fois mieux
fumé que nos champs: vous n'y ferez pas
toujours venir des choux, de i'ail et dts
oignons. Il faut changer-chaque année.-
C'est que les-s'cs qui font pousser le chou,
l'ail ou l'oignon s'épuisent prompteneùt; il
en est ainsi du blé dans les champs,

De temps à autre, mets la terre en pré;
après, tu es sûr d'avoir du. blé 1-Ainsi, ce-
n'est pas-tout de.fumer,:il faut encore alter-
ner.-Alterner,.c'est.,mettre la terre de la-
bour en prairie; puis, après ùn certain
temps, remettre la prairie en labour, et tou-
jours de même,.jusqu'à la fin di: monde,-
C'est-le grand secret de!ilaculture; elle est
toute.là.

La.ter'e -mise en pré se repose -da blé et
rend ensuite le triple--Le pré donne du
foiuÈragb qui nourrit le bétail.-Le bétail.
donne l'argont et du Èumierý-Le fumier-
fait venir le grain qui nourrit le monde et
remplit le gousset.

C'èst ainsi que le cultivateur s'enrichit,
-des piés-et du bétail, du fumier et du
grains-Pour fumer passablement, il faut
cent miliers pesant de fumier pour 3 arpents
-C'est-à-dire qu'on doit en mettre 33
milliers. -- Ça n'est pas trop; car on
futue 'es jardins à 60 mille par arpent.-
J'ai pesé, je ne me trompe pas. Encore
cette terre se-lasse, et pour la renouveler,
faut-il la mettre en pré.-Celui qui fume
son champ à 6 milliers par arpent, tous les
trois ans, , a met 30 mille dans 15 années,
ou 60 rr dans 30 ans. Ce n'est rien du
tout. 'l.. comprends qu'il faut du bétail
pour fumer de -niême.-Noublie jamais ceci.
-Onze pièces de gros bétail par 50 arpents:
-toujours. les tiers des terres labourables
en pré ;-en rompre, mais après avoir fait
de nouvelles prairies. C'est le seul moyen
d'avoir del'argeut.et du grain.

1BU BETAIL, ET D'UN PETIT MALrEUR
QU'ONT EU LES IVROGN~.S.
UELLE est la bete la plus utile,
dit le vieux Lainontagne ? Parlez,
si vous le savez... C'est le cheval,

.. dit un charetier... Non, C'est le
chien, répond un berger.. C'est le

e cabaretier, crie un ivrogne ; le
voilà, j'ai la main dessus.
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Le vieux Lamontagne se lève, les saisit

d'une main et les fait voler dans le Gare.
C'est une grande rivière qui descend des
monts les plus élevés.

Nous vîmes fuir à l'instant 40 à 50 mille
-ivrognes qui craignaient pour leur peau.
Le père Lamontagne arrache un vieux sapin,
de 80 pieds de haut, et gros comme une
barrique , dans 3 pas, il fut devant eux,
·tenant à la main cette petite baguette.

. Alte-là, crie-t-il.-Comment, ivrognes,
Dieu vous a donné la raison, et vous vous
abrutissez comme la bête 1-A l'eau, ca-
'nards ! Et d'une seule poignée, il en jetait
un cent dans la rivière.

Vous mangez tout, et rendez vos femmes
malheureuses : la misère est à la maison.
-A l'eau canards! On vend une bouteille
de vin autant que trois livres de pain, et
vous en buvez trois à quatre. Ce pain
nourrirait la mère et l'enfant, etle vin rend
le père ivrogne et fainéant.-A l'eau, à
l'eau, canards! et toujours il jetait.- Un
ivrogne est un grand fainéant qui n'a ja-
mais d'argent.-Il vendrait sa robe, sa che-
mise et son bonnet, pour boire au cabaret.
-A l'eau, canards ! à l'eau, à l'eau 1-Dans
moins d'un quart d'heure, tout y passa.

Dis donc, Franck, ces gens sont noyés...
Non, tout au plus la moitié ; vois-tu, ça re
noie dans le vin, rarement dans l'eau... il
y a eu grand deuil dans ces famille... Pas
du tout ; quand un ivrogne crève, on est
dans le fond, très-content, malgré u'on n'en
fasse pas semblant.

Franck, crois-tu que le vieux Lamonta-
<ne vienne ici?... Certainement, il y vien-
dra, j'ai sa parole... Gare aux ivrognes, s'il
y vient... Tant pis pour eux. Il y a neuf
ans que nous les avertissons dans lejournal,
pourquoi ne changent-ils pas ?

DE LA VACRE.
E viens, dit le père Lamontagne, de

purger la terre d'une mauvaise
race ; mais je n'ai pas fini. Con-
itinuons notre affaire. L'animal le

plus utile et aussi le plus nombreux,
-c'est la vache ;-elle fait un petit

veau, donne du lait, du beurre et du froma-
ge, qui font grand bien dans le ménage.-
Elle travaille, fournit de la viande à la
boucherie ; son suif sert à éclairer, sa peau
fait des souliers.

Elle donne de 110 à 150 fr. de profit par
année.

Age de la vache.
De 3 à 4 ans, il se forme un petit bour-

let à chaque corne ; de 4 à 5 ans, il y en a
deux ; de 5 à 6, trois; ainsi chaque année,

le nombre augmente d'un.-La vache qui
a deux bourlets autour des cornes, a 5 ans.
Comptez les bourlets et ajoutez 3 années à
leur nombre; c'est l'ige de la vache, comme
celui du bouf.

De la vache laitiere.
La vache de labour est forte et bâtie

comme un bouf ; elle n'est pas ordinaire-
ment laitière.

La vache à lait a le ventre gros et abattu,
les hanches larges, le cou fin, la tête légère
et les jambes minces.

De chaque côté du ventre, et un peu des-
sous, il y a une veinequi porte le lait au
remeil. En approchant du remeil, cette
veine se divise et forme un' trou, qu'on
nomme la fontaine. Il faut que cette veine
soit grosse et que la fontaine soit large.
Suivez la veine avec le doigt, enfoncez-le
dans la fontaine.

Le remeil doit être ample, les tétines
doivent être grosses et longues.

Il ne faut pas que le remeil soit bien
garni de poils ; le plus lisse est le meilleur.

DE LA VACRE BEURBTER.
A bonne vache laitière est rarement
bonne beurrière.-Choisissez. Tirez
un peu de lait dans la main ou dans
un vase, si le lait est clair et bleuâtre
sur les bords, la vache n'est pas
beurrière.-Mais elle le sera, si le
lait est épais et d'un blanc jaunâtre.

La vache a-t-elle le palais et la langue
noirs ? C'est un bon signe. Mais s'ils sont
blancs, ne vous y fiez pas.-Sont-ils tache-
tés de noir et de blanc, la vache beurrera
médiocrement.

Un très-petit nombre a le carreau. Tâtez
cette peau qui tombe entre les jambes de
devant de la vache; s'il y a au bas une du-
reté, c'est le carreau, marque certaine d'une
bonne beurrière.

J e vous avertis que les maquignons souf-
flent le remeil des vaches, et le remplissent
d'air pour qu'il paraissent plus gros.-Pres-
sez le remeil, trayez la vache, pour décou-
vrir la fraude.

Rien n'est difficile à connaître comme une
bonne vache.-Si vous êtes plus fins que
le journal, tant mieux pour vous.

DES VEAUX POUR LA BOiCHERIE.

'EST un bénéfice àpeu près certain
que d'élever pour la boucherie.

Mais quand on laisse téter le
veau 2 à 3 mois ; quand, sur la
fin, on lui donne deux vaches au
lieu d'une, il y a perte ou petit
profit.
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Apprenez, mes enfans, que le beurre 'ne
nourrit pas.-Il n'y a que le lait et le fro-
ment qui nourrissent l'homme et la bête.

Aussi voilà ce qu'on fait partout.-Le
veau ne tète que trois jours ; on l'éloigne
de la mère, pour qu'ils ne s'entendent pas
crier.

On écrême le lait, et on vend le beurre.
Vous mettez le lait tiède dans un baquet ;
vous plongez le dessus de la main dedans,
et faites sortir un doigt ; le petit veau tète
le doigt, et, au bout de dix jours, il boit seul.

D'abord il souffrira ; mais ne craignez
rien, il ne crèvera point; la faim l'instruira
bien.

A trois semaines, vous faites bouillir de
la graine de lin et la passez dans un mau-
vais linge.

Vous mêlez de cette eau caillée avec du
lait, et faites tiédir.

A cinq ou six semaines, vous délayez de
la farine de blé-noir, de baillarge ou de
maïs, avec du lait et de l'eau, et faites
tiédir.

Enfin, vous finissez par faire avaler des
patons de farine au petit veau, en les lui
fourrant dans la gorge.

Le petit fait quatre à cinq repas par jour,
dort et s'engraisse.-Mais dam! il faut du
soin.-Une femme en nourrira quatre à cinq
à la fois, une douzaine par année, avec trois
vaches seulement.-Elle aura le beurre qui
la paiera de ses dépenses et de sa peine. Ce
sont, chez nous, les petits bordiers qui doi.
vent se livrer à cette industrie.

DES VEAUX QU'ON GARDE.
H OISISSEZ le plus beau; les au-

tres iront à la boucherie. Parmi
les cheveaux et les mulets, tout ce
qui naît s'élève ; il n'en est pas
ainsi des veaux.

Dix à vingt francs, quand c'est
petit, donnent cent francs, quand

e'est grand.
Ne laisse jamais téter plus de 3 jours les

veaux que tu veux garder.
Voyons ce qui se passe dans les Deux-

Sèvres.

REVUE CO

MAEICE EN GROS.'
Montréal, 1er Mars 1867.

Farine par qrt. de 196
nominale, 88.50 ; extra 8
$7.75 à 8; superfine blé d
nal, $7.25 à 7.30 ; forte d
superfine No. 2, $6.75 à
6.10; moyenne, $5.70 à

lbs-Sup. extra,
à $8.25; de goût
u Canada, nomi-
o, 87.35 à 7.40 ;
6.90; fine $6 à
5.85; recoupes,

Dans la plaine on n'a de vaches que pour
le lait, le beurre et le fromage. On laisse
téter le veau pendant cinq à six semaines
et on le vend au boucher.-L'animal est
trop jeune, on perd beaucoup de viande.
On ne devrait tuer de veau qu'à dix ou
douze semaines.

Ceux qui élèvent, détruisent ou sèvrent
de suite ces petits animaux, et les mettent
à l'instant au foin ou à l'herbe.-C'est bien
jeune ; cependant ils prospèrent et devien-
nent beaux.

Dans le bocage du nord, que nous appe-
lons Vendée, on ùn a de vaches que pour
élever des veaux. Dans une métairie où
l'on élève 2, 4, 6 ou 8 veaux, on a 2, 4, 6
ou 8 vaches, et les veaux tètent 4, 5 ou 6
mois.

C'est fort mal, car on perd le beurre,
qui est le plus beau produit de la vache, et
quatre vaches .doivent élever huit veaux.
-La perte est énorme.

Voici ce qu'on doit faire -partout.-Le
veau tète 3 jours, ensuite on lui donne du
lait écrêmé, toujours tiède.-Petit à petit
on mêle de l'eau et de la farine avec le lait ;
on le nourrit ainsi pendant trois mois ou
treize semaines.-C'est assez ; car plus
longtemps serait trop.

N'essayez point de l'engraisser ; il fau-
dra qu'il maigrisse, et que de superbe il
devienne vilain.

On lui donne toujours, dans le ratelier,
du regain ou de l'herbe verte ; il s'habitue
à manger.-Puis vous diminuez la ration
de lait et de farine 15 jours avant de cesser
de le nourrir,

Un jour, on suivra Io journal ; mais il
faut du temps-La mauvaise coutume est
comme la·mauvaise herbe, difficile à détrui-
re.-Mais un fermier commencera, un autre
suivra, et d'encore en encore on fera. Sur
les petits veaux qu'on achette à six ou huit
semaines, et qu'on garde jusqu'à 2 ans ou
30 mois, il y a, par chaque petite bête, 50
francs de profit par an.

C'est superbe ; car, dans la première an-
née, le petit veau dépense peu.

MERCIALE,

$4 à 4.50 ; farine en sac, ?3.45 à 3.50 par
100 lbs. selon la qualité.

Farine d'avoine, par qrt.. de 200 lbs-De
85 à 5.12k-

Blé, par 60 lbs-Blé du printemps du
Haut-Canada varie de 1.47 à 1.52-4. Pas
de transactions.

Pois, par 100 lbs. de 82c. à 83c.
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Avoibe, par 32 1bs., de 32' à 33c. à 18.25. Prime Mess, de 813 à 13.50.
Orge, par 48 Ibs, de 53 à 57e. Prime, de $11 à 12.
Seigle, par 56 ibs., de 75 à 77c. Viandes abattues, par 100 lbs., de'$5.25i
Lard, par qrt. de 200'1bs. -Mess, de $18 à 5.50.

HAIR EXTERDHNATOR E CHASI a-I& vaPa"K
Aux Dames spécialement ce précieux dépilatoire se reco'mniaùde comme un article indispebaa-
ble a leur beauté. Il s'applique facilement, n'attaque pas la peau mais seulement les racines deà
cheveux. Il enlè've Infailliblement et cotmplètenént les cheveux surabondants croissant sur les
fronts bas ou sur toute autre partie du corps, et laiàde une 'eaùr molle, doucè et -naturelle. C'est
le seul article employé en France et en mêthe temps le seul dépilatoire effitàdeiui existé. Prix,
75 cents, envoyé franc de port parla poste sur commande par

BERGER SHUTTS & 00., Chemists, 285 River St., Troy, N.Y.

OM NN: Ú -- Madame Kennington, l'Astrologue et la Soiññam-ETON NA VR I bule Clairvoyante célèbre par tout l'Univers, trace
le portrait de la personne que vous devez épouser, lorsqu'elle est dans l'Etat de Clairvoyante.
A l'aide d'un instrument de pouvoir intense, appelé Psychomotrope, madame-Kennington garantit
de donnet un portrait frappant de la'future épouse ou du futur époux, en même temps que sa
position sociale, son caractère et la date du mariage. Il n'y a pas là supercherie, comme des
témoignages innombrables peuvent l'attester. En donnant le lieu de naissance, l'âge, le caiac-
tère, la couleur des yeux et des cheveux, en même temps que 50 cents et une eritelôppe affrau.Lt
chie portant votre adresse, vous recevrez par le retour du'courrier le portrait et les renseigne-
ments demandés. Adressez confidentiellement:

MADAMÉ GElîTRUIT KENNIl4GTON, P.O., Box 297, West Troy, N.Y.

-Madame E. F. Thornton, la
C M VOTRE DESTINEE célbre Astrologue, Clair-
voyante et Psychometricienae Anglaise. qui a étonné les savants -du Vieux Monde, réside maifi-
tenant à Hudson, N.Y. Madame Thornton possède une puissance de seconde vue tellement
grande, qu'elle peut donnèr-les renseignements les plus importants aux daines et aux mesleurà
mariés ou non mariés. Dans l'état de transe elle trace le portrait de- la peài'óine que vous'de-
vez épouser eta l'aide d'un instrument d'un pouvoir intense nommé Psychomottope, gatañ'tit de
donner un portrait exact de la future épouse ou du futur époux, en même tempsque la date da
mariage, sa position sociale et son caractère. Il n'y a pas là supercherie homma l'attestent deg
milliers de témoignages. Si on le désir Mad.ume Thornton enverra úne garantie écrite que le
portrait est tout ce qu'elle promet. En adz.enant une petite boucle de cheveux, et en donnant
le lieu de naissance, l'âge, les dispositions et le teint en même temps qué 50 centa et une erive-
loppe affranchie à votre adresse, vous recevrez par le retour du courriér lé portrait ét les te'nef-
gnements demandés. Toute communication strictement confidentielle..-Adresse à

MADAME E. F. THORNTON, P.O., Box 223i Hudson, N.Y.

-Pour faire croître les cheeeur-sur les têtes chauves
.EPA A O •" -Us a(quel qu'en soit la cause,) et pour développer la

barbe, il est sans égal. En l'employant, la barbe poussera sur les figures les plus dbuces dans
l'espace de cinq à huit semaines, et la chevelure se développera sur les têtes chauves dans l'es-
pace de deux à trois mois> Quelques praticiens ignorants ont prétendu qu'il n'y a aucune pré-
paration qui puisse forcer ou hâter la croissance -de la chevelure ou de la barbe. Ces astertions
sont fausses, comme peavent l'établir des milliers de témoins par leur expérience personnelle.
Mais on dira: comment distinguer la préparation pure de celle qui est falsifiée? C'es't certaine-
ment difficile, puisque les neuf dixièmes des différentes préparations annoncées pour la cheve-
lure et la barbe ne sont d'aucune valeur, et vous pouvez avoir dépensé déjâ inutilement pour
leur achat, un montant considérable. Nous répondrons: essayez le REPARATEUR CAPILLI,
il ne vous coûtera rien, à moins qu'il ne fasse te que nous promettons. Si votre pharmacien n'en
dispose pas, envoyez-nous $1 et nous vous l'adreSserons franc de port en même temps qu'un 'eçu
pour l'argent, qui vous sera rendu sur demande, si vous n'êtes pas entièrement satisfait.
Adressez : W. L. CLARKE & Co. Chemists, No. 3, West Fayette St., Syracuse, N.Y.A P'" 90 sR ASSj -Une jeune demoiselle retournant à sa résidenceBAu or. àIAj 1e à la campagne, après un séjour de quel q.îes mois
dans la cité, fat t. peine reconnue par ses amis. Sa figure, de rude et rubièonde, était devenue
douce et rosée, de sorte que, au lieu de 23, elle ne paraissait avoir que 18 ans. Sur la demande
qu'on lui fit de la cause d'un changement si granl, elle répondit uniment qu'elle s'était servie
.du Baunte de Circassie et qu'elle le considérait indispensable à la toilette d'u'ne dame. En l'em-
ployant, les messieurs et les dames paraîtront avec cent fois plus d'avantage. Le baume est
d'une composition simple, cependant sans égal pour enlever à la peau ses impuretés, pour net-
toyer et embellir le trint. Son action sur l'êpiderme est de lui enlever ses impuretés et de lais-
ser une peau telle que la nature la veut; c'est-à-dire, nette, molle, douce et belle. Prix $1,
envoyée par la poste ou l'Express sur commande par les seuls agents américains.

W. L. CL ARK & CO., chemists, No. 3, West Fayette st., Syracuse, N. Y.
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ER A -Pour fixer les cheveux des dames et des messieurs en bouclesCRISPER -CO A@ soyeuses et légères ou en boucles serrées. En se servant de
-cet article, les dames et les messieurs peuvent être mille fois plus séduisants. C'est la seule
préparation qui puisse friser les cheveux plats et en même temps leur donner un magnifique
lustre soyeux. Le Crisper Coma non-seulement boucle la chevelure, mais e.ncore la rend plus
forte, plus belle et plus nette. Il est aussi agréablement parfuihé, et somme toute, cet article
.est le plus recherché qui ait encore été offert au public américain. Le Crisper Coma sera
expédié par la poste, sur réception de $1. Adressez toute commande à

W. L. CLARK & CO., Chemists, no. 3, West Fayette Street, Syracuse, N. Y.

EMAIl BLANC LIQUIDE DE C HASTELLAR;a-ur
liorer et embellir le teint. La préparation la plus parfaite et la plus précieuse qui soit employée
pour donner à la peau une superbe teinte blanc de perle, qui ne se voit que chez les jeunes per-
sonnes. Elle enlève promptement les rousselures, les taches, les boutons et toutes les impuretés
de la peau, donnant à la peau la blancheur de l'albâtre. Son emploi ne saurait être découvert
par l'observateur le plus perspicace, de plus, étant végétale, cette préparation est parfaite-
ment inoffensive. C'est le seul article du genre employé en France et à Paris, il est indispen-
sable sur une table de toilette. Au-deli de 30,000 flacons ont été vendus pendant l'année écou-
lée, et c'est là une preuve suffisante de son efficacité. Prix, 75 cents seulement, expédié par la
poste sur commande par BERGER, SHUTTS & CO,, chemists, 253 River street, Troy, N. Y.

rBEAUTE, BOUCLES SOYEUSES, BLONDES,
CHATAIN ET DOREES, obtenues par l'emploi de la I Composition pour friser les cheveux
du profeseeur DeBrcux. Une seule application frisera certainement les cteveux les plus plats et
les plus raides en boucles légères ou en boucles serrées et massives. Cette composition a
été employée avec les meilleurs résultats par le monde élégant de Paris et de Londres. Elle
est inoffensive pour la chevelure. Prix par la poste, franc de port, $1. Circulaires descrip-
tives envoyées gratuitement. Adressez, les seuls agents pour les Etats-Unis,

BERGER, SIUTTS & CO , chemists, no 285, River st., Troy, N. Y.

A V RiS ET " TA d-ve'oppent sur les figures les
FAS E ' M " • plus imberbes dans l'espace de trois a

cinq semaines par l'emploi du Restaurateur Capillaire du Dr. Dévigné. C'est la découverte la
plus étonnante de la science moderne, son action sur la barbe et la chevelure tenant du miracle.
Elle a été employée par l'élite de Paris et de Londres avec le succès le plus flatteur. Les noms
de tous les acheteurs seront enrégistrés et si on n'est pas entièrement satisfait, l'argent sera
rendu avec empressement dans chaque cas. Prix pour la poste, franc de port $1. Circulaires
et témoigntges envoyés gratuitement. Adressez, les seuls agents pour les Etats-Unis,

BERGER SHUTTS & 00., chemists, No. 285, River st., Troy, N. Y.

AFFLIGES!! NE SOUFFREZ PLUS!!
Lorsqu'en employant" L'Elixir du Dr. Joinville," vous pouvez être guéris radicalement et pour

un prix minime. Le succès étonnant obtenu par cette précieuse médecine dans le cas de fai-
blesse physique et nerveuse, débilité et prostration générales, perte d'énergie, musculaire,
impuissance, en fait lapréparation la plus précieuse qui ait été découverte. L'élixir enlèvera
toute affection, dépression, excitation nerveuse, l'incapacité du travail ou de l'étude, la perte
de la mémoire. les pensées du suicide, les appréhensions de folie. Il rendra l'appétit et la santé
à ceux qui les auront perdus dans les excès. Jeunes gens, ne soyez plus trompés par les clarlot-
tans et les praticiens ignorants, mais procurez-vous de suite l'élixir, et revenez à la santé et au
bonheur. Une guérison parfaite est garantie dans chaque cas. Prix $1, ou quatre flacons à la
même adresse pour S3. Un flacon suffit pour guérir tous les cas ordinaires.

AUSSI LES PILULES SPECIFIQUES DU DOCTEUR JOINVILLE pour la guérison
prompte et permanente de la pierre et de toutes les maladies des organes urinaires. Guérison
dans lespace d'un à cinq jours. Elles sont préparées au moyen d'extractions végétales,
inoffensives, ne donnent point de nausées et n'affectent point l'haleine. Il n'est pas récessaire
de changer la diette ni d'interrompre ses occupations journalières. Prix, SI par boîte. Les
deux préparations cidessus seront envoyées franc de port par la poste ou l'express sur ricep-
lion de $1. Adressez :

BERGER SHUTTS & CO., chemists, no. 285, River Street, Troy, N. Y.

COMPAGNiE ETNA D'ASSURANCE SUR L VIEm-
gnie, créée en 1820, offre des avantages particuliers aux personnes désireuses d'assurer leur vie.

Les profits sont considérables, et diminuent maintenant de moitié les paiements annuels.-
Les profits sont payés annuellement aux assurés et non pas aux décès ainsi que cela se pratique
par plusieurs compagnies.'-BUREAU : Coin voisin du Bureau de Poste.

L. PEDLAR & CIE.,
1er Février 1861. Agents Généraux.
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ASTROLOGIE.--L'UNIVERS ETONNE
lar les révélations extraordinaires faites par l'astrologue célèbre Madame Il. A. Perrigo.
Elle découvre des secrets inconnus avant elle. Elle rend au bonheur ceux qui sont tombés dans
le désespoir par des évènements pénibles, des catastrophes, lit perte de leurs amis, de leurs
parents ou de leur fortune. Elle réunit ceux klui ont été longterpps séparés, donne des rensei-
gnements sur les amis absents, rend les objets volés ou perdus. Elle désigne le genre d'affaires
auquel vous êtes appelé, réalise de prompts mariages et fixe le jour même de votre union. Elle
donne le nom, le portrait et le caractère de la personne que vous devez épouser. Elle lit vos
propres pensées, et, par sa puissance presque surnaturelle, découvre les mystères obscurs et
cachés de l'avenir. Les étoiles du firmament, (les étoiles nmaléfiques qui prédominent dans la
configuration) par la position des planettes et des étoiles fixes à l'époque de la naissance, elle
trace la destinée de 'homme. Ne manquez pas de consulter la plus célèbre astrologue de
l'univers. Il n'en coûte qu'une bagatelle, et peut-être que l'occasion ne se présentera plus.
Prix de la consultation avec portiit et renseignements demandés. $1. Les personnes à distance
peuvent consulter Madame Perrigo par la poste avec autant de sûreté et de satisfaction qu'en
personne. Les réponses aux demandes seront écrites en détail et adressées par la poste avec
le portrait demandé.-Correspondance strictement confidentielle, et vendue ou détruite sur
demande. Les meilleures recommendations sont données. Veuillez envoyer le jour du mois et
l'année de votre naissance avec une petite boucle de cheveux. Adressez:

MADAME H. A. PERIRIGO, P. O. DREUVER, no. 293, Buffalo, N. Y.

ARMES A FEU DE REMING-

AE -En vente chez tos les commerçantsA U s d'armes à feu, et autres commerçants
en général. Pris réduits le 1er Juillet 1866. Revolver pour l'armée, 44-100 p.

Calibre. Revolver pour les marins, 36-100 p. Calibre. Revolver de ceinture, (s'ar-
niant seul,) du Calibre des Revolveurs pour la mer. Revolveur de ceinture, du Calibre

et de la forme des Revolveurs pour la mer. Revolveur de police, du Calible et de la forme des
Revolveurs pour la mer. Nouveau Ilevolveur de poche, (se chargeant au moyen d'un levier.)
Ilevolver de poche, (s armant seul.) Pistolet à répétition, (Elliot pt.) cartouche No. 32. Pisto-
let à répétition, (Elliot pt.) cartouche No. 22 Pistolet pour poches de veste, cartouche No. 22.
Arme à feu en canne, se chargeant avec cartouche No. 32. Fusil rotateur, 36-100 p. Calibre.
Carabine se chargeant par la culasse, cartouche No. 32. Carabine se chargeant par la culasse,.'
cartouche No. 46. Carabine des E.-U., (Canon d'acier,) avec sabre-baïonnette. Mousquet rayé
des E.-U., modèle de Springfield. Depuis 1861, plus de 200,000 ont été fournis au gouverne-
nient des E.-U.' Nos nouvelles Armes à feu se chargeant par la Culasse viennent d'être approu
vées et adoptées pour le service militaire en Europe.

FUSIL D'UN COUP A CANON SIMPLE.
Nouveau modèle. Léger, commode et à bon marché. Discompte libéral pour les commer-

çants. E. REMINGTON & FILS,
1er Février 1867. Lion, N.Y.

COMPAGNIE D'ASSURANCE "COMMERCIAL UNION,"
19 &, 20 Cornhill, Londres,

CAPITAL,.................£2,500,000 Sterling.
Departement du Feu,

Le succès qui a couronné les opérations le la compagnie a été de nature à satisfaire au-delà
de toute attente les directeurs, lesquels ont décidé d'elargir le cercle des opérations de la Com-
pagnie. Ils sont en mesure d'offrir maintenant au public canadien PARFAITE SECURITE,
garantie par un fonds souscrit et des capitaux placés.

Ajustement Immédiat des Réclaimalions.-Les Directeurs et les Agents généraux occupant tous
une haute position commerciale, jugeront de toutes les questions qui seront soumises à leur déci-
son avec un esprit libéral et en homme d'affaires.

Departement sur la Vie.
Les VOLONTAIRES qui s'assurent dans cette Compagnie, peuvent, sans charge extra, s'enrô-

ler pour la défense de la frontière et REPOUSSER les incursions de CORPS de MARAUDEURS.
Quatre-vingt pour cent dts profits qui proviennent de toutes les affaires qui concernent les an-

rnités et les polices pour toute la vie, seront divisés parmi les Porteurs de Police ayant droit
aux profits.

Toutes les réclamations sont payées un mois après que la mort de l'assuré a été prouvé.
En vertu d'un acte récent du parlement, une épouse peut prendre une police sur la vie de son

mari, et cette police est à l'abri de toute saisie.
FREDERICN COLE, Secrétaire.

MORL AND, W'ATSON & Co., Algents Généraux pour le Canada.
OFFICE.-885 & 387, RUE ST. PAUL, MONTREAL.

Surintendant.-A. TELLIER, Inspecteur des agences-T. C. LIVINGSTON
Janvier 1er 1867. 1 P.L.S, Haut-Canada.


